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Si par hasard quelqu'un se souvenait d'un roman en' 
écoutant un opéra, Tautenr croit devoir prévenir le 

public que pour faire entrer dans la perspective parti- 
culière d'une scène lyrique quelque chose du drame qui 
sert de base au livre intitulé : Notre-Dame de Paris f il a 
fallu en modifier diversement tantôt Faction, tantôt les 
caractères. Le caractère de Phœbus de Châteaupers, par 
exemple, est un de ceux qui ont du être altérés; un autre 
dénoûment a été nécessaire, etc. Au reste, quoique, 
même en écrivant cet opuscule, Tauteur se soit écarté le 
moins possible, et seulement quand la nuisique l'a exigé, 
de certaines conditions consciencieuses indispensables, 
selon lui, à toute œuvre, petite ou grande, il n'entend 
offrir ici aux lecteurs, ou pour mieux dire auxauditeUrs, 
qu'un (anevas d'opéra plus ou moins bien disposé jmur 
que Toeuvre musicale s'y superpose heureusement, qu'un 
libretto pur et simple dont la publication s'explique par 
un usage impérieux. Il ne peut voir dans ceci qu'une 
trame telle quelle qui ne demande pas mieux que de 
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LA ËSMËRALDA. 



se dérober sous cette liche et éblouissante broderie qu'on 
appelle la musique* 

L^autenr suppose donc, si par aventnre on s'occupe 
de ce libretto, qu'un opuscule aussi spécial ne saurait en 
aucun cas être jugé en lui-même et abstraction faite des 
nécessités musicales que le poète a dû subir, et qui, à 
l'Opéra, ont toujours droit de prévaloir. Du reste, il 
prie instamment le lecteur de ne .voir dans les lignes 
qu'il écrit ici que ce qu'elles contiennent, c'est-à-dire 
sa pensée personnelle sur ce libretto en particulier, et 
non un dédain injuste et de mauvais goût pour cette 
espère (le poëmes en général et pour rétablissement ma- 
gnifique oà ils sont représentés. Lui, qui nVst rien, il 
rappellerait au besoin, à ceux qui sont le plus haut 
placés, que nul n*a droit de dédaigner, fÙt-ce au point 
de vue littéraire, une scène comme celle-ci. Ane compter 
même que les poètes, ce royal théâtre a reçu dans l'occa- 
sion d'illustres visites, ne l'oublions pas. En 4671, on 
représenta avec toute la pompe de la scène lyrique une 
tragédie-ballet intitulée : Psyché. Le libretto de cet 
opéra avait deux auteurs : l'un s'appelait Poquelin de 
Molière, l'autre Pierre Corneille» 

14 novembre 4836. 



ESMERALDA 



PERSONNAGES. 



LA ESMERALDA. 

PHOEBUS DE CHATEAUPERS. 

CLAUOE FAOLLO. 

QUASmODO. 

FLEUE-DE^IS. 

MADAME ALOISE DE GONDELAURIER. 

DIANE. 

BÉRANGÈRE. 

LE VICOMTE DE GIF. 

M. DE CHEYREUSE. 

M. DE MORLAIX. 

CLOPIN TAOUILLEFOU. 

LE CRIEUR PUBLIC. 

Peuple, Truan<>s, Arohkrs, etc. 



Pari». — 1482 



ACTE PREMIER 



La Cour des miracles. — 11 est nuit. Foule de truands. Danses 
bruyantes. Mendiants et menrlinntes dans leurs diverses 
attitudes de métier. Le roi de Thuoe sur son lonneaa. 
' Fenx, torches» flambeaux. Cercle de hideuses maisons dans 
l'ombre. 



SCÈNE I. 

CLAUDE FKOLLO, GLÛPXN TROUILLEFOU, 
puis LA ESMERALDA, puis QUASIMODO, — 

LES TRUANDS. 

CHOEUR DES TRUANDS. 

Vive Clopin, roi de Thune I 
Vivent les gnenx de Paris ! 

Faisons nos coups à la brune, 
Heure où tous les chats sont gris. 
Dansons I narguons pape et bulle, 
Et raillons- nous dans nos peaux 
Qu'avril mouille ou que juin brûle 
La plutne de nos chapeaux ! 
Sachons flairer dims l'espace 
L'estoc de Farcher vengeur, 
On le sac d'argent qui passe 
Sur le dos du voyageur 1 
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Nous irons au clair de lune 
Danser avec les esprits... — 
Vive dopîn, roi de Thiinel 

Vivent les gueux tle Paris 1 

CLAUDE FROLLOy à part, derrière an pilier^ dans uu coin da 
théâtre. Il est env^oppé d'un grand manteaa qui cache son 
liabit de précre. 

Au miliea de la ronde infâme, 

Qu'importe h" soupir d'une âme? 

Je souffre 1 oh ! jamais plus de flamme 

An sein d'un volcan ne gronda. 

(Entre la Esmeralda en dansaet.) 

CHOEUR. 

La voilà I la voilà i c'est ellel £smeraldal 

CLAUDE FROLI.O, à part. 

C'est elle! oh! oui, c'est ellel 
Pourquoi, sort rigoureux, 
L'as-ta faite si belle. 
Et moi si malheureux? 

(Elle arrive au milieu du théâtre. Les truands fimt cen le 
avec admiration autour d'elle. Elle dame.) 

LA. ESMERALDA. 

Je suis l'orpheline. 

Fille des douleurs, 

Qui sur vous s'incline 

En jetant des fleurs ; 

Mon joyeux délire 

Bien souvent soupire ; * 

Je montre un sourire, 

Je cache des pleurs! 

Je danse, humble fille, 

Au bord du ruisseau. 



/ 



ACT£ I, SCÈNE I. 0 

Ma chanson babille 
Gomme on jeune oiseau ; 

Je suis la colonilx? 
Qu'on blesse et qui tombe; 
La nuit de la tombe 
Couvre mon berceau ! 

CHOEUR, 

Danse, jeune fille ! 

Tu nons rends plus doux. 

Prends-nous pour famille, 

Et joue avec nous, 
Comme l'hirondelle 
A la mer se mêle. 
Agaçant de l'aile 
Le flot en courroux. 
C'est la jeune ûlle. 
L'enfant du malheur ! 
Quand son regard brille. 
Adieu la douleur ! 
Son chant nous rassemble ; 
De loin elle semble 
L*abeille cpii tremble 
Au bout d'une fleur. 
Danse, jeune fille, 
Tu nous rends plus doux. 
Prends-nous pour famille, 
Et joue avec nous ! 

CLAUDE FBOLLO, il paît. 

Frémis, jeune iiUe ; 
Le prêtre est jaloux I 

(Claude vent «e rapprocher de la £smeralda, qui se détourne de lui 
nvec ifoe sorte d'effroi. Entre U proccaûon du pape des fout. Tor- 
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10 LA. ËSMERALDA. 

cbes, lanternes et musique. On porte au milieu du cortège, sur un 
brancard couvert de chuacielle!i, Quaftimodo chape et initré.) 

s 

CH0fB1IR« 

Saluez, clercs de basoche I 
Hubins, coquillards, cagoux ! 
Salu^ tous I il approche : 
Voici le pape des fous ! 

CLAUDE FKOLLO, apercevant Quasinaodo, a^éUnce vers lai 

avec un geste de colère. 

Quasimodo I quel rôle étrange I 
0 profanation 1 id, 

Qua:>imodo I 

QUASIMODO. 

Grand Dieu I qu'entends-je ? 

CLAUDË FROLLO. 

Ici, tedis-je! 

QUASIMODO, se jetant an bts de U litière. 

Me voici I 

GLAUDB FROLLO. 

Sois anathème I 

QUASIMODO. 

Dieu 1 c'est lui-même I 

CLAUDE FROLLO. 

Audace extrême 1 

QUASIMODO. 

Instant d'effroi I 

GLAUDB FROLLO. 

A genoux, traître! 

QUASIMODO. 

Pardonnez, maître! 



« 
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ACTE I, SGÈISE L ii 

CLAUDE FROLLO. 

^ Non, je suis prêtre î 

QUASIMODO. 

Pardonnez-moi 1 

(Claude Frollo arraclie les ornements pontiBraux de Quasiraodo, et le» 
foule aux pieds. Les truands, sur lesquels Claude jette d«IIBg«Pds 
irrités, commencent a murmurer et ae forment en groupes menaçant» 
antonr de lui ) 

LES TRUANDS. 

II nous menace, 
O compagnons I 
Dans cette place 

Où nous régnons î 

QUA.SIM0DO, 

Que veut l'audace 
De ces larrons? 

On le menace, 
Biais nous verrons ! 

CLÀUDB FROLLO. 1 

Impure race ! V § 

Juifs et larrons ! ^ / ^ 

On me menace) [ ^ 
Mais nous verrons! 

(La eolère de» iniands Mate.) 

LES TRUANDS. 

Arrête ! arrête ! arrête î 
Meure le trouble-féte! 
n paiera de sa tétel* 

En vain il se débat I 



Qu'on respecte sa tète ! 
Et que chacun s'arrête, 



QUASIMODO. j 



Digitized by Google 



12 LA ESMERALDA. 

Ou je change la féte 
En un sanglant combat! 

CLAUDE FUOLLO. i 

Ce n'est point pour sa tète [ « 

Que FroUo s'inquiète. / ^ 

(n met la main sar la poitrÎM.) | sà 

C'est là qu'est la tempête, 
C'est là qu'est le combat I 

(Au moment oùla fiueur îles traands eat au comble, Clopia Trouillefou 

parait an fond du théAtre.) 

CI.OPIN, _ 

Qui donc ose attaquer, dans ce repaire infâme, 
L'archidiacre mon seigneur, 
Et Quasimodo le sonneur 
• De Notre-Dame? 

LSS TAUANDS, s'arréttnt. 

Cest Qopin, notre roi ! 

CLOPIN. 

Manants, retires-vousl 

LIS TRUANDS. 

Il faut obéir ! 

GLOPIN. 

Laissez-nous. 

(Les tmandt ae retirent dans les masures. La Coor des mirades reste 
déserte. Clopin s*ai^MPOche mystérieusement de Glande.) 
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SCÈNE IL 

CLAUDE FROLLO, QUASIMODO, GLOPDÎ 

mOUJLLEFOU. 

CLOPIN. 

Quel motif vous avait jeté dans cette orgie? 
AvesB*voiiS) monseignear, quelque ordre à me donner? 
Tous êtes mon maître en magie. 

Parlez, je ferai tout. 

CLAUDE* Il saisit viTèment Glopin par le bras et l'attire 
sur le devant de la scène. 

J[e viens tout terminer. 
Ecoute, • 

CLOPIN. 

Monseigneur? 

CLAUDE FROLLO. 

Plus que jamais je l'aime! 
D'amour et de douleur tu rae vois palpitant. 
U me la faut cette nuit même. 

CLOPIlf. 

Vous l'ai lez voir ici passer dans un instant ; 
C'est le chemin de sa demeure. 

CLAUDE FROLLO, à part. 

Ohl l'enfer me saisit! 

(Haut.) 

Bientôt, dis-tu? 

CLOPIN. 

Sur l'heure. 



14 LA ËSMËRAi.l)A. 

CLAUDE FftOLLO. 

Seule? 

CLOPIN. 

Seule. 

CLAUDB FBOLLO. 

Il suffit. 

CLOPIN. 

A ttendrez-vous ? 
CLAUDE FROLLO. 

J^attends. 
Que je robtienne ou que je meure! 

CLOPIN. 

Puis-je vous servir? 

CLAUDE FROLLO. 

Non. 

(Il fait signe à Clupiii de s'éloigner, après lui avoir jeté s;i boiMse, 
Resté seul avec Quasiniodo, il Taitièue sur le devant du liiéâtre.) 

VûfDSy j'ai besoin de toi. 

QUASIMODO. 

C'est bien. 

CLAUDE FROLLO. 

Pour une chose impie, affreuse» extrême. 

QUASIMODO. 

Vous êtes mon seigneur. 

CLAUDE FROLLO. 

Les fers, la mort, la loi, 
Nous bravons tout. 

QUASIMODO. 

Comptez sur moi. 
CLAUDE FROLLO, impétaeiuement. 

J'enlève la fille bohème! 
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ACTE I, SCÈNE II. 15 
qvkmtono* 

Maître, prenez mon sang — sans me dire pourquoi. 

(Sur un signe <le Claude Frollo, ii se retire vers le fond du théâtre 
et liii&se son maitre seul sur le devant de la scène.) 

GLAUDB FROLIX>. 

O ciel ! avoir donné ma pensée aux abîmes. 

Avoir de la magie essayé tous les crimes, 
Etre tombé plus bas que Teafer ne descend. 
Prêtre, à minuit, dans l'ombre épier une femme, 
Et songer, dans Tétat où se trouve mon âme. 

Que Dieu uie regarde à présent' 

Efaibien, onil qu'importe! 
Le destin m'emporte, * 

Sa main est trop forte, 
Je cède à sa loi ! 
Mon sort recommence! 
Le prêtre en démence 
N*a plus d*espérance . 
Et n'a plus d'effroi ! 
Démon qui m'enivres. 
Qu'évoquent mes livres, 
Si tu me la livres. 
Je me livre à toi ! 
Reçois sous ton aile 
Le prêtre infidèle! 
L'enfer avec elle, 
C'est mon ciel, à moi! 

Viens donc, ô jeune (emmel 
C'est moi qui te réclame 1 

Viens, prends-moi sans retour ! 
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LA ESMRRALDA. 



Puisqu'un Dieu, puisqu'un maître 
Dont le regard pénètre 
Notre coeur nuit et jour 
Exige en son caprice 
Que le prêtre choisisse 
Du ciel ou de l'amour] - 

Eh bien, oui, etc. 

QUASIMODOy rvrenant. 

Maître, l'instant s'approche. 

CLAUI>£ FROLLO. 

Oui, l'heure est solennelle; 
Mon sort se dëdde, tais-toi. 

CLA.UDE FROLLO £T QUASIMODO, 

La nuit est sombre. 
J'entends des pas; 

Quelqu'un dans l'ombre 
Ne vient- il pas? 
(Ht vont écouter au fond du théâtre.) 

LE GUET, passant derrière les maisons. 

Paix et vigilance! 
Ouvrons, loin du bruit. 

L'oreille au silence 
Et l'œil à la nuit. 

CLAUDB ET QUASIMODO. 

Dans Tombrc on s'avance; 
Quelqu'un vient sans bruit: 
Oui, faisons silence : 
C'est le guet de nuit ! 

(lie chant s'éloigne.) 




uiym^uù Oy GoOglc 



ACTE I, SCÈNE IL il 

QUASIMODO. 

Le guet s'en va ! 

CLAUDE PROLLO. 

Notre crainte le suit. 

■ 

(Claude Frollo et QoBstmodo regardent avei: ansiété ven la rue 
par laquelle doit Tenir la Esmeralda.) 

QUASIMODO. 

L^amour conseille. 
L'espoir rend fort 
Celui qui veille 
Lorsque tout dort. 
Je la devine, 
Je Tentrevoi; 

Rlle divine, f ui 



Viens sans effroi. \ s 



CLAUllB FROLLO. 

L'amour conseille, [ « 

L'espoir rend fort 
Celui qui veille 
Lorsque tout dort. 
Je la devine. 
Je Fentrevoi ; 
Fille divine ! 
£Ue est à moi! 

« 

(Entre la Enneralda. Ils se jettent sur elle, et veulent Tentratuer. 

Elle se débat.) 

LA ESMEHALDA. 

Au secours 1 au secours! à moi I 

CL4UDE PROLLO BT QUASIMODO. 

Tais4oi, jeune. fille 1 tais-toi ! 
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LA ËSMERALDA. 



SCÈNE m. 

LA ËSMERALDA, QUASIMOOO, PHŒBUS 

DE GHATEAUPERS, LES ARCHERS DU 
GUET.' 



PHOSBUS DE CHATEAUPER8, entrant i la tête d'an 

gros d'arehert. 

De par le roi I 

{DaoB le tumulte, Claude s'échappe. Le& archen Misiaaeat Quafliniodo.) 

PHOSBUS, aux arcbeny montrant Qnarfin^do* 

Arrêtez-le! serrez ferme! 

Qu'il soit seigneur ou valet! 
Nous allons 9 pour qu'on l'enferme , 
Le conduire au ChâteletI 

(Les archers emmènent Ouasiinodo au fond du théâtre. La Esmeralda, 
remise de &a frayeur, s'approche de Phœhus avec une curio!»ité mêlée 
d'adiniratioD, et TattÎTe doucement sur le devant de la scène. ) 

DUO. 

LÀ BSMBRàLDA , à Phflebos. 

Daignes me dire 

Votre nom , sire î 
Je le requiers ! 

PHOEBUS. 

Phœbus , ma Hlie , 
De la famille 
De Ghàteaupers. 

LA ËSMERALDA. 

Capitaine? 
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ACTE 1, SCÈNE III. 



raoBBUS. 
Ooi y ma reine. 

LÀ ESMERALDA. 

Reine l ohl dod. 

PHOEBUS. 

Grâce extrême! 

LA BSMBRÀLDA. 

Phœbus , f aime 
Votre nom I 

PHOBBUS. 

Snr mon âme. 

J'ai, madame, 
Une lame 
De renom 1 

CA ESMERALDA» à Pbcebns. 

lin beau capitaine. 
Un bel ofQcier, 
A mine hautaine, 
A corset d'acier, 
Souvent, mon beau sire , 
Prend nos pauvres cœurs, 
Et ne fait qae rire 
De nos yeux en pleurs. 

PHOEBUS, à pan. 

Pour un capitaine , 
Pour un officier, 
L'amour peut à peine 
Vivre un jour entier. 
Tout soldat désire 
Cueillir tonte fleur. 
Plaisir sans martyre , 
Aniuui bans douleur! 



LA ESIVIERALDA. 



(A la EsrnerMlda.) 

Un esprit 
Radieux 

Me sourit 
Dans tes yeux. 

LA. £SM£RALDA. 

Un beau capitaine , 
Un bel officier, 

A mine hautaine, 
A corset d'acier. 
Quand aux yeux il brille , 
Fait longtemps penser 
Toute pauvre fille 
Qui l'a vu passer 1 

PUOEBUS y à part. 

Pour un capitaine. 
Pour un officier, 

L'amour peut à peine 
Vivre un jour entier. 
C'est l'éclair qui brille, 
n faut courtiser 

Toute belle (ille 
Que l'on voit passer. 

m 

LA E8MERALDA. Elle se pose devant le capitaine 

l'admire* 

Seigneur Pbœbus, que je vous voie 
Et que je vous admire encorl 

Oh! la belle écharpe de soie, 
La belle écharpe à franges d'or ! 

(Pliabna décaclie soo écfaarpe et la lui ofTre.) 



ACTE 1, SCENt m. 21 

PUOBBUS. 

Vous plaît-elle? 

(La Eamcralda prend Vécharpe et s'en paie.) 
LA ESMERALDA. 

Qu'elle est belle l 

PHOBBUS. 

Un moment l 
(li 8*approcbe d'elle et cherche à l'embrasser.) 
LA ESMBRALDÂf recnltilt. 

Non, de grâce 1 

PHOBBUS y qui insiste. 

Qu'on m'embrasse 1 

LA ESMERALDA, reColaDt tOOjoilO* 

Mon, vraiment! 

PHOBBUS, riant. 
Une belle 

Si rebelle, 
Si cruelle! 
C'est charmant, 

LA ESMERALDA. \ 

Non, t>eau capililine, \ 

Je dois refuser. i 

Sais-je où l'on m*entnune f ^ 

Avec nn baiser? \ « 

PHOBBUS. ( g 

Je suis capitaine, 1 ^ 

Je veux un baiser ; 1 

Ma belle Africaine , I 

Pourquoi refuser ? / 

PHOBBUS. 

Dumic un baiser, donne , ou je vais le prendre. 



22 LA ESMËRALDA. 

LÀ S81IBRALDA. 

Non , laisses-moi ; je ne veux rien entendre, 

PHOEBUS. 

Un seul baiser 1 ce n'est rien, sur ma foil 

la. BSMBRÀLDA. 

Rien pour vous, sire, hélas I et tout pour raoil 

PHOEBUS. 

Regarde-moi : ta verras si je t'aime 1 

LA BSMBRALDA. 

Je ne veux pas regarder eu moi-même. 

PHOBBUS. 

L'amour, ce soir, veut entrer dans ton cceur, 

LA ESMËRALDA. 

L'amour ce soir, et demain le malheur l 

(Elle gliase de ses bras et s*enfuit. Phcebos , désappmoléy se relonrae 
vers Quasimodo, que les gardes tiennent Ut an fond dn diéâtre.) 

PHOEBUS. 

Elle m'échappe, elle résiste, 

Belle aventure en vérité 1 
Des deux oiseaux de nuit je garde le plus triste : 
Le rossignol s'en va , le hibou m'est resté. 

(tl se remet à la téte de sa troupe, et sort emmeoiiut Quasimodo.) 

CHOBUR DB LA RONDE DU GOBT. 

Paix et vigilance ! 
Ouvrons , loin du bruit. 
L'oreille an silence 
Et rœil à la nuit! 

(Ils s'éluigueot peu à peu et dûparaû&eat.) 
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ACTE DEUXIEME 



SCÈNE 1. 

La place de Grère. Le pirori. Quaumodo au pilori. 
Le peuple sur la place. 



CUOEUR. t 

— Il enlevait une fille ! 

— Comment! vraiment? 

— Vous voye;: comme on Tétrille 
En ce moment! 

— Entendez*vons, mes commères? 
Quasimodo 

S'en vient chasser sur les terres 
De Cupide ! 

UNE FEMME DU PEUPLE. 

Il passera dans ma rue 
Au retour du pilori , 
Et c'est Pierrat Torteroe 
Qui va nous faire le cri. 

L£ CRi£UA. 

De par le roi, que Dieu garde ) 

L'homme qu'ici Ton regarde 
Sera mis, sous bonne garde, 
Pour une heure au pilori! 



1 



24 LA ESMERALDA. 

CHOELIl. 

A bas I à bas 1 
Le bossu ! le sourd ! le borgne! 
Ce Barabbas î 

Je crois, mordicu ! qu'il nous lorgne. 
A bas le sorcier I 
Il grimace, il rue; 
Il fait aboyer 
Les chiens dans la me. 

— Corrigez bien ce bandil! 

— Doublez le fouet et Tamende ! 

QUASIMODO. 

A boire! 

CHOBVIt . 

Qu'on le pende 1 

QUASIMODO. 

A boire l 

CHOEUR* 

Sois maudit I 

(Depuis quelques uistants la Esmcralda s'est mêlée à la fuule. Elle a 
observé Quasimodo avec surprise d'abord, puis avec pitié. Tout à 
coup, au milieu des cris du peuple, elle monte au pilori, détarlie 
UM pctîle gourde desa cânta», et éoan» à boii« à Qoaaimodo.) 

CUOEUR, 

Que fais-tuy belle fille? 
Laisse Quasimodo ! 

A Belzébuth qui grille 
On ue cbuoe pas d*eaui 

(EU* descflod da pilori. Les avehen détachent et «minèneiit 

Qoaaimodo.) 

CHOEUR. 

Il enlevait une femme 1 
— Qui? ce butor? 
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ACTE II, SCÈNE 1. 25 

— Maïs c'est affreux ! c'est infâme 1 

— C'est ua peu fort I 
Ëntendez-TOiis, mes commères? 

Quasimodo 
Osait chasser sur les terres 

De Cupido! 

SCÈNE II. 

Udc »aiie magnifique où se font des préparatifs de féte. 

PHQEBUS, FLEURDE-LIS, MADAME: ALOÏSË 

DE GONDELAURIER. 

MAJDAMË ALOÏSE. 

Phœbiis, mon futur gendre, écoutes, je vous aime : 
Soyez maître céans comme un antre moi-même ; 

Ayez hoin que ce soir chacun sVj^^aye ici. 

Et vous, ma fille, allons, teneZ'Vous prête. 
Vous serez la plus belle encor dans cette féte, 
Soyez la plus joyeuse aussi f 

^ Elie va au fond du théâtre et donne des ordres aux valets qui disposent 

la féte.) 

FLBUR-DB-LISy k Phttlms. 

Monsieur, depuis l'autre semaine 
On vous a vu deux fois à peine. 
Cette féte enfin vous ramène : 
Enlin ! c'est bien heureux vraiment 1 

PllOEBUS. 

Ne grondes pas, je vous supplie I 

IV — 2 
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FLEUR-DE- LIS. 

Ah 1 je le vms, Phoobus m'oublie 1 

PB0IB178. 

Je vous jure.... 

FLEUR-DE-LIS. 

Pas de serment ! 
On ne jure que lorsqu'on ment* 

PHQBBUS. 

Vous oublier! quelle folie 1 
N'ètes-vous pas la plus jolie? 
Ne suis-je pas le mieux aimant? 

PHOBBUS , k part. 
Comme ma belle fiancée 

Gronde aujourd'hui! 
LjB soupçon est dans sa pensée : 

Ah! quel ennui! 
Belles , les amants qu^on rudoie 

S'en vont ailleurs. 
On en prend pluâ avec la joie f ta 

Qu'avec les pleurs. \ g 



FLKUR-DE-LIS, à part. 



[ % 



Me trahir, moi , sa (lancée ^ 

Qui suis à luil 
Moi qui n'ai que lui pour pensée 

Et pour ennui ! 
Abl qu'il s'absente ou qu'il me voie^ 

Que de douleurs! « 
Présent, il dédaigne ma joie. 

Absent, mes pleurs! / 
FLEUR- nn-Lis. 

L'écharpe que pour vous, Phœbus, j'ai fesloimée, 
Qu'en ave»-vous donc fait? je ne vous la vois pas! 



ACTE lï, sct;NE n. fl 

raoEBDSf troiiUé« 

L'écharpe? Je ne sais.... 

Mordien ! le mauvais pas ! 

FLEUR-DE-LIS. 

Vous l'avez oablijée l 

(A pârt.) 

A qui Ta-fil donnée? 

Ët pour qui suis-je abandonnée? 

MADAME ALOÎSE 9 remontant rtsn eux et tâchant de les 

aceerderZ 

Mon Dieu! mariez-vous; vous boaderez après. 

PHOEBLiS, à 1 leur-de-Iis. 

Non, je ne l'ai pas oubliée. 
Je l'ai, je m'en souviens, soigneusement pliée 

Dans un coffret d'émail que j'ai fait faire exprès. 

(Avec passion, à Fleur-de-Lis, qui boude encore.) 

Je vous jure que je vous aime 
Plus qu'on n'aimerait Vénus même. 

FLEUR-DE- LIS. 

Pas de serment! pas de serment 1 
On ne jure que lorsqu'on ment. 

MADAME ALOÏSE. 

Enfants 1 pas de querelle : aujourd'hui tout est joie. 

Viens, ma fille, il faut qu'on nous voié. 
Voici qu'on va venir. Chaque chose a son tour. 

(Aux valets.) 

Allumes les flambeaux, et que le bal s'apprête* 

Je veux que tout soit beau, qu'on s'y croie en plein jour! 

PHOEBUS. 

Puisqu'on a Fleur-de-Lis, rien ne manque à la féte. 



28 



LA ESMERÂLDA. 



FLBUR-DB^LIS. 

Phœbus, il y manque l'amour ! 

(Elles sortent.) 

PHOEBUS , regardant sortir l'Ieur-de-Lis. 

Elle dit vrai . près d'elle encore 
Mon cœur est rempli de soud. 
Celle que j'aime, à qui je pense dès l'aurore , 
Hélas 1 elle n'est pas ici 1 

Aia. 

Fille ravissante, 
A toi mes amours! 
Belle ombre dansante 
Qui remplis mes jours, 
Et, toujours absente, 
M'appands toujours! 

Elle est rayonnante et douce 
Comme un nid dans les rameaux, 
Comme une fleur dans la mousse, 
Gomme un bien parmi des mauxl 
Humble fille et vierge lière, 
Ame chaste en liberté, 
La pudeur sous sa paupière 
Ëmousse la volupté I 

C'est, dans la nuit sombre, 

Un ange des deux. 

Au front voilé d'ombre, . 

A l'œil plein de feux! 
Toujours je vois son image, 
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Brillante on sombre parfois ; 

Mais toujours, astre ou nuage, 
C'est au ciel que je la vois ! 

Fille ravissante, 

A toi mes amours! 
Belle ombre dansante 
Qui remplis mes jours. 
Et, toujours absente,' 

M'apparais toujours ! 

(Eattvnt pliuieur» aeigneart et àttinM eo habits de féie.) 



SCÈNE m. 

Les Précédents, LE VICOMTE DE GIF, M. DE 
MORLAiX, M. DË CHËYRËUSË, MADAME 
DE GONDELAURIER , FLEUR-DE-US,- 
DIANE, BERAJNGÈRE, Dames, Seigneurs. 

LE VICOMTE DE GIF. 

Salut, nobles châtelaines 1 

MADAME ALOÏSE , PHOEBl S , FLEUR-DE-LIS, saluant. 

Bonjour, noble chevalier l 
Oublies soucis et peines 
Sous ce toit hospitalier ! 

M. DE MORLAIX. 

Mesdames, Dieu vous envoie 

Santé, plaisir et bonheur. 
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MADABIB AU>Ï8B', PHOBBUg^ FLBUR-DB-tlS. 

Que le ciel vous rende en joie 
Vos bons souhaits,' beau sei^euri 

M. DB CHBVRBUSB. 

Mesdames, du fond de ràme 
Je suis à vous comme à Dieu. 

MADAMB ÂLO'ÎSE, PHOBBUS, FLBUB-DE-LI8. 

Beau sire, que ISotre-Dame 
Vous soit en aide en tout lieu ! 

(Entrent tons 1m oonriét.) 
GHOBUR. 

Venes toos à la féte t 

Page 1 dame et seigneur î 
Venez tous à la féte , 
Des fleurs sur votre téte , 
La joie an fond du coeur 1 

(Les couviés s'accusteut et &e saluent. De» valets circulent dam U foule, 
portant des plateaux ciMVgé* de fleof» «t dk frotta. Cependant un 
groupe de jenmt flica 8*est formé près d*iine fonélva, i droîlt, Tont 
à mop l'aae d'éllea ^pdle lea avtrea et leur bit signe de se peaeber 
hors de In fcnéCre.) 

BALLET. 
DIANE, regardant aa dehors. 

Obi viens donc voir, viens donc voir, Bérangère! ' 

BÉRANGèRE, regardant dans la rae. 

Qu'elle est vive 1 qu'elle est légère 1 

niANB. 

C'est une fée ou c'est l'amour! 

LE VICOMTB DB GIF, riant 

Qui danse dans le carrefour! 
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M. DB CHSTRSVSBf tprès •▼olr regardé. 
Eh mais^ c'est la magicienne 1 

Phœbus, c'est ton Égyptienne, 
Que l'autre noiti avec valeur. 
Ta saavas des mains d'un voleur. 

LE VICOMTE DE GIF. 

Ouiy cuit c'est, la bohémienne ! 

M. DB MOBLAIX. 

Elle est belle comme le jour! 

DIANE , à Phcebos*. 

Si vous la Goonaissm, dites-'lni qu'elle vienne 
Nous égayer de quelque tour. 

PHOBBUS, regardant à son toar d*an air distrait. 

n se peut bien que ce soit elle. 

' (A M. de Gif.) 

Mais croLS-tu qu'elle se rappelle.. 
FLBVB«DB-LISy qui oliMrve et qui éeonte. 
De vous toujours on se souvient. 

Voyons, appelez-la ; dites-lui qu'elle monte. 

(A part.) 

Je verrai s'il faut croire à ce que l'on raconte. 

PHOEBUSy k Fleor-de-Iia. 

« 

VoBsIe voulea? Eh bieny essayons. 

(Il fait signe à la danseiue de monter.) 
' ' LBS JBUNBS FILLES. 

Elle vient. 

M. DE CHEVREUSE. 

Sous le porche elle est disparue. 

DIANE. 

Comme elle a laissé là ce bon peuple ébahi I 
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LÉ VICOMTE DB GIF. 

Dames, vous allez voir la nymphe de la rue. 

FLEUR-DE-I.IS, à part. 

Qu'au signe de Phœbus elle a vite obéi ! 



SCENE IV. 

Lbs Précûbrts, la ËSMËRALDA. 

(Entre la bohémienae , timide , confuse et radieuse. >MimremmX 
d'admintUm. La foale t'eGarte devanlelU.) 



CHOEUR, 

Regardez! son beau front brille entre les plus beaux, 
Comme ferait uu astre entouré de flambeaux ! 

PHOEBUS. 

Oh 1 la divine créature ! 
Amis, de ce bal enchanté 
£Ue est la reine, je vous jure. 
Sa couronne, c'est sa beauté ! 

(Il se retourne vers MM. de Gif et de Chevreuse.) 

Amis, j'en ai Tâme échauffée l F » 

* Je braverais guerre et malheur, 1 g 

Si je pouvais, charmante fée, / ^ 

I ^ 

Cueillir ton amour dans sa fleur ! [ w 

M. DE CHEVREUSE. 

C'est une céleste figure! 
Un de ces rêves enchantés 
Qui flottent dans la nuit obscure 
Et sèment l'ombre de clartés ! 

Dans le carrefour elle est née. 



ACTE U, SCÈNE IV. 



0 jeux aveugles du malheur I 
Quoi 1 dans l'eau du ruisseau traînée. 
Hélas 1 une si belle fleur ! 

LA ESflKRALDA, T œil fixé Bar Phœbni 
dans la foule. 

C'est mon Pfaœbus, j'en étais sûre. 

Tel qu'en mon cœur il est resté ! 
Ah 1 sous la soie ou sous l'armure, 
Cest toujours lui, grâce et beauté ! 
Pbcebus, ma téte est embrasée ; 
Tout me brûle, joie et douleurs, 
La terre a besoin de rosée, 
Et mon âme a besoin de pleurs ! 

FLEUR-DE-LIS. 

Qu'elle est belle ! j'en étais Sûre. 
Oui, je dois être, en vérité. 
Bien jalouse, si je mesure 

Ma jalousie à sa beauté ! 
Mais peut-être, prédestinées. 
Sous la rude main du malheur, 
Elle et moi, nous serons fanées 

Toutes les deux dans notre fleur! 

MADAME ALOISE. 

C'est une belle créature! 
Il est étrange, en vérité, * 
Qu'une bohémienne impure 
Ait tant de charme et de beauté I 
Mais cpii connaît la destinée? 
Souvent le serpent oiseleur 
Cache sa téte empoisonnée 
Sous le buissoale plus en fleur. 



LA ESMERALDA. 



TOUS, «iMnUa. 

Klle a le calme et la beauté 

Du ciel dans les beaux soirs d été 1 

MADAMB ALOÎ8B, k la EiiiMKaUa. 

Allons, enfant, allons, la belle, 

Venez, et dansez -nous quelque danse nouvelle. 

(La Eimerada se prépare à. danser et tire de aom tmu l'édharpe 
qoe loi a donnée Phoboa.) 

FLBUR-DE-Lt8. 

Mon écharpe !... Phœbus, je suis trompée ici, 
£t ma rivale» la voici i 

(Flenr-de-Iis arrache l*écharpe à la Eimeralda, «t tombe évanouie. 
• Tout le bal •'aracnte en désordre oontre l'Égyptienne, qni te réingie 
prêt de Phflebna.) 

TOUS. 

Est-il vrai? Phœbus Faime ! 
Infâme l sors d'ici. 
Ton audace lest extrême 
De nous braver ainsi ! 
O comble d'impudence ! 
Retourne aux carrefours 
Faire admirer ta danse 
Aux marchands des faubourgs I 
Que sur l'heure on la chasse ! 
A la porte ! il le faut. 
Une fille si basse 
Élever Fceil si hantl 

LA ESMKRALDA. 

O défends-moi toi-même. 
Mon Phcebus, défends-moi. 

L'humble fille bohème » 
N'espère ici qu en toi. 
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PHOEBUS. 

Je l'aime, et n'aime qu'elle : 
Je $ttis son défens^r ; 
Je combattrai pour elle : 
Mon bras est à mon cœur. 
S'il faut qu'on la soutiemie, 
£h faîen, je la soutien! 
Son injure est la mienne, 
Et son honneur le mien. 

TOUS. 

Quoi ! voilà ce qu'il aime ! 
Hors d*ici! hors d'ici f 

Quoi! c'est une bohème 
Qu'il nous préfère ainsi! 
Ah I tous les deux, silence 
Sur une telle ardeur! 

(A Wiœhus.) 

Yousy c'est trop d'insolence 1 

(A la Esmeralda.) 

Toiy c'est trop d'impudeur ! 

Phobos et ses amis profégeot la bobémienne entoiiNe dct menaces de 
tons les conviés de madane de Gondelaurier. LaEsmeralda se dirige 
en cbaDcelant vevs la porte. La toile tombe.) 
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SCÈNE I. 

Le pitaii extérieur d'un cabaret. A droite la taverne. A gauche 
des arbres. Au fond une porte et un petit mur très-bas qui 
clôt le préau. Au loin la croupe de Notre-Dame, avec ses 
deux tours et sa flèche, et une silhouette sombre du vieux 
Paris qui se détache sur le ciel rouge du couchant. La Seine 
an bot du tableau. 

PHOEBUS, LE VICOMTE DE GIF, M. DE 
MOKLAIX, M. DE GHEVRËUSË, et plusieurs 

antres amis de Phœbns, assis à des tables, buvant et chan- 
tant; puis DOM CLAUDE FROLLO. 

CUàNSOiN. 
CHOEUR. 

Sois propice et salutaire, 
Notre-Dame de Saint-Lô, 
Au soudard qui sur la terre ^ 
N'a de haine que pour l'eau 1 

PMOEBUS. 

Donne au brave , 
En tous lieux , 
Bonne cave 

IV — 3 
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Et beaux yeux ! 
L'heureux drille ! 
Fais qu'il .pille 
Jeune fille 

Et vin vieux ! 

CHOKIIR. 

Sois propice, etc. 

PHOEBUS. 

Qu'une belle 
Au cœur froid 
Soit rebelle, 
— On en voit, — 
Il plaisante 
La méchante, 
Puis il chante, 
Puis il boit ! 

CHOBUa. 

Sois propice, etc. 

PUOEBUS. 

Le jour passe ; 
Ivre ou non, 
Il embrasse 

Sa Toinon, 
Et, farouche, 
. Il se couche 
Sur la bouche 

D'un canon ! 

CHQBUR. 

Sois propice, etc. 

PHOEBUS. 

Et son àiue 
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Qui souvent 

* D'une femme 
Va révanty 
Est contente 
Quand la tente 
Palpitante 
Tremble au vent. 

GHOiBini. 

Sois propice et salutaire, 
Notre-Dame de Saint- Lô, 
Au soudard qui sur la terre 
N'a de haine que pour l'eau ! 

(Ëutre Claude Frollo, qui va s'asseoir à une lable éloignée de celle 
où est Phœbus et |Mirait d^abord étranger à ce qui be passe autour 
de lui.) 

LE VICOMTE DE GIF, à Phœbas. 

Cette Égyptienne si belle. 
Qu'en fius*tn donc, décidément? 

(MoaTemeut d'attention de Claude FroUo.) 

PHOBBUS, 

Ce soir, dans une lieux e, avec elle^ 
J*ai rendez-vous. 

TOUS. 

Vraiment ? 

PHQBBDS. 

Vraiment ! 

(L'agitation de Claode Tïrollo redouble.) 
LE VICOMTE DE GIF. 

Dans une heure? 

PHOSBUS. 

Dans un luument 1 
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ÀIA. 

Oh ! l'amour, volupté suprême 1 
Se sentir deux dans un seul cœur ! 

Posséder la femme qu'on aime ! 
Être Tesclave et le vainqueur! 
Avoir son Ame, ayoir ses charmes ! 
Son chant qui sait vous apaiser ! 

Et ses beaux yeux remplis de larmes 
Qu'on essuie avec un baiser ! 

(Pendant qa*il diant^ ktnatm boivent et dioqueni leurs venet.) 

CHOEUR. 

C*est le bonheur suprême 

En quelque temps qu'on soit, 
De boire à ce qu on aime 
£t d'aimer ce qu'on boitl 

PHOEBUS. 

Amisy la plus jolie. 
Une grâce accomplie! 
O délire! 6 folie! 

Amis^ elle est à moi 1 

CLAUOB FAOIiLO, à ptrt< 

A Penfer je m'allie. 
Malheur sur elle et toil 

PHQBBTJfté 

Le plaisir nous convie 1 
Épuisons sans retour 
Le meilleur de la vie 

Dans un instant d'amour! 
Qu'importe après que Ton meure 1 
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Donnons cent ans pour une heure, 
L'éternité p6ur un jour 1 

(Le couvre-fea Miaiie. Lm amiii de Pbttinis se lèrent de table, re- 
mettent leun épées, leun chapeaux, leurs nuwteaiix, et 8*appréteiit 
à partir.) 

CHŒUR. 

Phœbus, l'heure t'appelle j 
Oai| c'est le couvre-feu. 
Va retrouver ta belle ; 
A la garde de Dieut 

PHOBBUS. 

Vraiment! Theure m'appelle; 
Oui, c'est le couvre-feu. 
Je vais trouver ma belle; 
A la garde de Dieu! 

(Les amis de Phœbus sortent.) 



SCÈNE U. 

CLAUDE FROLLO, PIIOEBUS. 

CLAVDB FROLIiOy •rfétant Phcebas an moment oà il se 

dispose à sortir* 

Capitaine! 

PH0BB1TS* 

' Quel est cet homme? 

CLAUDE FROLLO. 

Écoutez-moi. 

PHOBBUS. 

Dépéchons-nous ! 
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. CLAUOS FROLLO. 

Savez-vons bien comment se nomme 
Celle (|ui vous attend ce soir au rendez-vous ? 

PHOBBU8. 

Eh, pardien! c'est mon amoureuse, 

Celle qui m'aime et me plaît fort j 
C^est ma chanteuse, ma danseuse. 
C'est Esmeralda. 

CLAUDE FUULLO. 

C'est la mort ! 

PHOBBUS. 

L'ami, vous êtes fou, d'abord; 
Ensuite, allez au diable 1 

CLAUDB • FROLLO. 

Écoutez! 

PHOBBUS. 

Que m'importe? 

' CLAUDE FROLLO. 

Phœbus, si vous passez le seuil de cette porte,... 

PHOBBUS. 

Vous êtes fou 1 

CLAVDB FROLLO. 

Vous êtes mort! 
DUO-. 

Tremble I c'est une Égyptienne! 
Elles n'ont ni loi, ni romord. 
Leur amour déguise leur haine. 
Et leur couche est un lit de mort! 
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PHOEBUS, riant. 

Mon cher, rajustez votre cape* 
Rentrez à l'hôpital des fous : 

Il me parait qu'on s'en échappe, 
Que Jupiter, saint Ësculape, 
Et le diable soient avec vous ! 

CLAUDB FROLLO. 

Ce sont des femmes infidèles ; 
Giois-en les publiques rumeurs. 
• Tout est ténèbres autour d'elles. - 
Phœbus, n'y va pas, ou tu meurs l 

(L'imittanise de Claude FroUo paraît troubler Phœhus, qui considère 

son interlocuteur «Tec anxiétc.) 

IL m'étonne; 
U me donne 
Malgré moi quelques soupçons. 
Cette ville. 

Peu tranquille, 
Est pleine de trahison. 



CLAUDB FROIXO. 

Je rétonne. 
Je lui donne 
Malgré lui quelques soupçons. 
L'imbécile, 

Dans la ville, 




Ne voit plus que trahison. / 

CLACBB FROLtO. 

Croyez-moi, monseigneur, évitez la sirène 
Dont le pit'ge vous attend. 
Plus â^une bohémienne 
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A poignardé dans sa haine 
Un cœur d'amour palpitant. 

(P)iœbus, qu'il veut entraîner, se ravUc* et le ri*pouî.»e.; 

PHOBBUS. \ 

Mais sais-je fon moi-même? 

Maure, juive et l)()hênje, 
Qu'importe quand on aime ? 
L'amoar doit tout couvrir. 
Laisse^nous, il m appelle. 
Ah 1 si la mort, c'est elle. 
Quand la moit est si belle. 
Il est doux de mourir I V ^ 

CLAUDE, le retenant. / ^ 

Arrête! Une bohème l i w 

Ta folie est extrême 1 
Oses-tu donc toi-même 
A ta perte courir? 
Crains la femme iniidèle 
Qui dans Tombre t'appelle. 
Mais quoi! tu cours près d'elle? 
Va, si tu veux mourir ! 

(Pliœbus sort vUcnit-iit, inalgiv ('l.itulc FnilU», Claude Frollo reste 
un roumcnt âuinl>re et comme indécis ; puis il »uit Pliœbus.) 
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SCÈNE m. 

Une chambre. An fond, nne fenêtre qui donne 

sur la rÎTÎère. 

(Qopiu Trouillefou entre, son flambeau à la main ; il est accompagné 
de quelques homiiMt «mquelt il fiât va geste d'iattUigeace, et qn*il 
pkw dûs aa eola obsear o& ils dispardaaeat; pais il leloarne vers 
la poite et semUe faite signe à qaél^*im de monter. Dom Cbade 
parait.) 

CLOPIN , à Oande. 

D'ici VOUS pourrez voir, sans être vu vous-même^ 
Le capitaine et la bohème, 

(n Ini moBtre aa onfonceaient derrière nae tapisserie.) 
CLAUDE FROUUO. 

Les hommes apostés sont-ils prêts? 

CLOPIN. 

Ils sont prêts. 

CLAUDE FROLLO. 

Que jamais de ceci Ton ne trouve la source. 
Silence! prenez cette bourse; 

Vous en aurez autant après. 

(Cbnde FroUo se place dans la cachette. Hopin sort aveeprécantion. 
Entrent b Esneralda et PlMabus,) 

* 

TJUO. 

GI.AUDB VROLIiOy à part. 

O fille adorée, 

Au destin livrée! 
Elle entre parée 
Pour sortir en denill 
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LA ESM£RALDA, à PhœblU. 

Monseigneur le comte» 
Mon cœur que je dompte 
Est rempli de boute 

Et rempli d'orgueil ! 

PHOBBUSf k la EmenliU, 
Oh 1 comme elle est rose ! 

Quand la porte est close, 
Ma belle, on dépose 
Toute crainte an senil. 

(Plifldbiii lût-tMeoir la Esmeralda sur le banc près 1 

PHOBBU8. 

M'aimes-tu? 

LA ESMERALDA. 

Je t'aime! 

CLAUDE FROLLO, à part. 

O torture! 
PHOEBU8. 

O Padorable créature! 

Vous êtes divine, en honneur! 

LA ESMERALDA. 

Votre bouche est une flatteuse I 

Tenez, je suis toute honteuse! 
M'approchez pas tant, monseigneur ! 

CLAUDE FROLLO. 

Ils s'aiment : que je les envie ! 

LA ESMERALDA* 

Mon Phœbus, je vous dois la vie' 

PHOEBUS. 

Et moi, je te dois le bonheur! 
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LA ESMERALDÀ. 

Oh l sois sage ! 
Encourage 
D'un TÎsage 
Gracieux 
La petite 
Qui palpite 
Interdite 
Sous tes yeux ! 

PH0BBU8* 

0 ma reine, 
Ma sirène. 
Souveraine 
De beauté! 
Douce fille, 
Dont l'œil brille 
Et pétille 
Defiertél 

CLAUDE FHOLLO. 

Les attendre 1 
Les entendre 1 
Qu^elle est tendre! 

Qu*il est beau l 
Sois joyeuse 1 
Sois heureuse 1 
Moi, je creuse 

Le tombeau I 

PHŒBflS. 

Fée ou femme. 

Sois ma dame ! 
Car mon âme. 



LA ESMERALDA 



Nait et jour. 

Te désire, 
Te respire, 
£t t'admire, 
Mon amoar! 

LA ESMERALDA. 

Je suis femme, 

£t mon âme, ' 

Tonte flamme, 

Tout amour, 

Est, beau sire, 

Une lyre, 

Qui soupire 

Nidt et jonrl 

CLAUDE FROLLO. 

Attends, femme, 
Que ma flamme 
Et ma lame 

Aient leur tour! 
Oui, j'admire 
Leur aonrire. 
Leur délire, 

Leur amour! 

PHOEBU8. 

Sois toujours rose et vermeflle ; 
Rions à notre heureux sort, 

A TamoiiF qui se réveille, 
A la pudeur qui s*endort I 
Ta bouche, c'est le ciel même : 
Mon âme veut s'y poser. 
Puisse mon souffle suprême 
S'en aller dans ce baiser I 

> 
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LA ESMERALOA. 

Ta voix plaît à luon oreille ; 
Ton sourire est doux et fort; 
L'insouciance vermeille 
Rit dans tes yeux et m'endort. • 
Tes vœux sont ma loi suprême, 
Mais je dois m'y refuser*. 
Ma vertu, mon bonheur même, 
S'en iraient dans ce baiser! 1 S 

CLAUDE FROLLO. / g 

I Se 

Ne frappez point leur oreille, y m 

Pas rapprochés de la mort ! 

Ma haine jalouse veille 
Sur leur amour qui s^cndortl 
La mort décharnée et blême 
Entre eux deux va se poser! 

Phœbus, ton soufBe suprême 
S'en ira dans ce baiser! 

(Claode FtaDo w jette sur Phcebvt et le poignarde, pnîs il ouvre la fo- 
nétre du fond, par laquelle il dbparatt. La BMBcnlda tombe avec 
m grand cri tnr leoorp» de Pliœl)us. Entrent en tnmnlte les hommes 
apoftéa, qui la faûnsspnt et semblent l'accuser, La toile tombe.) 
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ACTE QUATRIEME. 



SCÈNE 1. 

Une prison. Au fond, une porte. 

LA ESMERALDA, seole, enchaînée^ couchée sur la paille. 

Quoi, lui dans le sépulcre, et moi dans cet abîme 1 

Moi prisonnière et lai victime! 
Oui, je l'ai vn tomber. H est mort en effet! •* 

Et ce crime, ô ciel! un tel crime, 

On dit que c'est moi qui Tai faitl 
La tige de nos jonrs est brisée encor Terte I 
Phœbus en s'en allant me montre le cbemin! 

Hier sa fosse s'est ouverte, 
La mienne s'ouvrira demain! 

ROMANCE. 

PhœbuSy n'est-il snr la terre • 
Ancnn pouvoir salutaire 
A ceux qui se sont aimés? 
N'est-il ni philtres ni charmes 
Pour sécher des yeux en larmes. 
Pour rouvrir des yeux fermés? 

Dieu bon y que je supplie 
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LA RSMERALDA 



Et la nuit et le joor. 

Daignez m'oter ma vie 
Ou lu'ôler moQ aiuour 1 

Mon Phœbusy ouvrons nos ailes 
Vers les sphères étemelles» 

Où ramour est immortel ! 
Retournons où tout retombe ! 
Nos corps ensemble k la tombe. 
Nos âmes ensemble an dell 



Dieu bon, que je supplie 
Et la nuit et le jour. 
Daignez m*ôter ma vie 
Ou m'ôter mon amour. 

(La porte s'ouvnre. Entre Claude Frollo, une lampe» a la main, le rapu- 
chon rabattu sur le visage. Il vieat se placer, immobile, en face 
de la Ësmeralda.) 

LA X8KB1IAI;DÂ, se IsYint en snntttt. 

Quel est cet homme? 

CLAUDE FROLLO, voilé par son capuchon. 

Un prêtre* 

LA BSMERALDA. 

Un prêtre 1 quel mystère I 

CLATOB FROLLO. 

Êtes-Yons prête? 

LA BSMKRALDA. 

A quoi? 

CLAUDE FROLLO. 

Prête à mourir. 

- LA RSMERALDA. 

Oui. 



ACTE IV, SCÈNE 1. ri3 

CLAUDB FROLLO* 

Bien. 

LA ESMERALDA. 

Sera-ce bientôt? Képooclez-nioi, mon pèrel 

GLÀUOB FROLLO. 

LA ESMERALDA. 

Pourquoi pas aujourd'hui? 

CLAUDE FROLLO. 

Qttoil vous soaffrez donc bien? 

LA ESMERALDA. 

Oui, je souffre I 

CLAUDE FROLLO. 

Peut-être, 

Moi, qui vivrai demain, je souffre plus que vous. 

LA ESMERALDA. 

Vous, qm. donc étes-vous? 

CLAUDE FROLLO. 

La tombe est entre nous ! 

LA ESMERALDA* 

Votre nom? 

CLAVDB FROLLO. 

Vous voulez le savoir? 

LA ESMERALDA. 

Oui. 

(n Vkwe son eapueboii.) 
LA ESMERALDA. 

Le prêtre! 

C'est le prêtre ! à ciel 1 6 mon Dieu 1 
C^est bien son front de glace et son regard de feu ! 

C'est bien le prêtre! c'est lui-même 1 
C'est lui qui me poursuit sans trêve nuit et jour 1 
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LA ESMERALDA. 



C'est lui qui l'a taé, mon Phœbas, mon amonrl 

Monstre, je vous maudis à mon heure suprême I 
Que vous ai-je donc fait, quel est votre dessein? 
Qne Yooles-vous de moi, misérable assassin? 
Yoiis me haïsses donc? 

CLAUDE FROLLO. 

Je t'aime 1 

DUO. 



GLADDB FROLLO. 

Je t'aime, c'est infâme! 
Je t'aime en frémissant l 
Mon amour, c'est mon âme; 
Mon amonr, c^est mon sang. 

Oui, sous tes pieds je tombe, 

Et je le dis, 
Je préfère ta tombe 

Au ]>aFadis. 

Plains-moi ! Quoi ! je succombe, 
£t tu maudis 1 

LA £SMBRALDA. 

Il m'aime! 6 comble d'épouvante I 

Il me tient, l'horrible oiseleur 1 

CLAUO£ FROLLO. 

La seule chose en moi vivante, 
Cest mon amour et ma douleur! 

CLAUDE FROLLO. 

Détresse extrême 1 
Quelle rigueur ! 
Hélas ! je t'aime ! 
Nuit de douleur 1 
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LA ESMEHALDA. ' ^ 

Moment suprême ! 
Tlreiiibley ô mon cceur! 
O ciel! il m'aime! 
Nuit de terreur ! 

CLAUDE FBOLLO, à part. 

Dans mes mains elle palpite 1 

Enfin le prêtre a son tour ! 
Dans la nuit je Tai conduite. 
Je vais la conduire au jour. 
La mort, qui vient à ma suite. 
Ne la rendra qu'à l'amour ! 

LA ESMERALDA. 

Par pitiéy laissez-moi vite! 
Phœbus est mort : c'est mon tour I 

Hélas 1 je suis interdite 
Devant votre affreux amour. 
Gomme l'oiseau qui palpite 
Sous le regard du vautour ! 

CLAUDE FROLLO. 

Accepte-moi! je t'aime! oht viens, je t'en conjure! 

Pitié pour moi ! pitié pour toi ! fuyons l tout dort ! 

LA BSMSRALDA. 

Votre prière est une injure I 

CLAUDE FROLLO. 

Âimes*ta mieux mourir? 

LA £SM£RALDA. 

Le corps meurt, l'âme sort. 

CLAUDE FROLLO. 

Mourir, c'est bien affreux ! 



/ 
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LA ESMERALDA. 



LA ESMERALDA. 

Taisez-vous, bouche impure 1 
Votre amour rend belle la mortl 

CLAUOB FROLLO. 

Choisis, choisis : — Claude ou la mortl 
(CUodie tombe ans pMdt d*E«iiieral(iii, sappliant. Elle le reponaie.) 

LA ESMERALDA. 

Non, meurtrier! jamais! silence 1 
Ton lâche amour est une offense. 
Plutôt la tombe, où je m'élance! 

Sois maudit parmi les maudits! 

CLAUDE FROLLO. 

Tremble ! l'échafiind te réclame : 
Sais-tu que je porte en mon âme 

Des projets de sang et de flamme, 
De Tenfer dans l'ombre applaudis ? 

GLAUUB FROLLO. 

Oh ! je fadore I 
Donne ta main 1 
Tu peux encore 
Vivre demain 1 

O nuit (ralarmes! 

Nuit de remord ! ( S 

Pour moi les larmes, > § 

Pour toi la mort! | k 

Dis -moi : < Je t'aime ! » 

Pour te sauver ! 

L'aube suprême 

Va se lever. 
Ah! puisqu'en vain je t'implore, 
Puisque ta haine me fuit. 
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fà 



Adieu donc ! un jour encore, 
Et pois rétemelle nuit 1 

LA BSMERALDA. 

Va, je t'abhorre, 
Prêtre inhumain ! 
Le meurtre encore 
Rougit ta maini 

0 miiL (J alarmes ! 

Muit de l eiiiord! 

Assez de larmes. 

Je veux la mort! 

Dans les fers même 

Je t'ai bravé. 

Sois anatbème. 

Sois réprouvé ! 
Va, ton crime te dévore, 
Phœbus vers Dira me conduit! 
Le ciel m'ouvre son aurore! 
L'enfer t'attend dans sa nuit ! / 

(Uu geôlier parait. Claude FroUolui fuit Mgne d'eaunener lu Esiuerulda, 
•t «ort pendant qn'on entraîne k bohémienne.) 



SCÈNE U. 

Le parvis Notre-Dame. La façade de Téglise. On entend 

un liniit de cloches. 

QUASIMÔDO. 

Mon Dieu i j'aime^ 
Hors moi-même, 
Tout ici : 



LA ESHEKALDA. 



L*air qui passe 

Va qui chasse 
Mon souci ; 
L'hirondelle 
Si fidèle 

Aux Tieux toits ; 
Les chapelles 
Sous les ailes 
De la erobc; 
Tonte rose 
Qui fleurit ; 
Toute chose 
Qui sourit 1 

Triste ébauche, 
Je suis gauche. 
Je suis laid. 
Point d'envie : 
C'est la vie 
Comme elle est! 
Joie on peine, 
Nnit d'ébène 
Ou ciel bleu : 
Que m' importe ? 
Toute porte 
MèneàBieu! 
Noble lame, 
Vil fourreau, 
Dans mon âme 
Je suis beau! 



oches gi o.^scs et i'rèlus. 
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Sonnez, sonnez toujours ! 
Confondez vos voix grêles 
El vos nraimores sourds ! 
Chantes dans les tonrelles» 
Bourdonnez dans les tours 1 



Çà, qu'on sonne! 
Qu^à grand bruit 
On bourdonne 
Jour et nuit! . 



Nos fêtes seront splendides» 
Aidé par vous, j'en réponds. 
Sautez à bonds plus rapides 
Dans les airs que nous frappons ! 
Voilà les bourgeois stiqiides 
Qui se bitent sur les ponts! 



Çà, qu'on sonne» 
Qu'on bourdonne 
Jour et nuit l 
Toute fête 
Se complète 
Par le bruit! 

(tt se ratoiniiA m Ufi^ de Vé^ÎM.) 



J'ai vu dans la chapelle une tenture noire ! 
Hélas ! va-t-on trdiner quelque misère ici? 
Dieu ! quel pressentiment! . . . Non, je n'y veux pas croire ! 

(ÉutmitCbnde VroUo et Clopin, laos voir QuiaftiuioUo.) 
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60 LA ESMEKALDA. 

C'est mon maître. — Observons. — Il ost bien sombre a u:>sil 
(Il se cache daiv on angle obacor do portail.) 

O ma maîtresse! 6 Notre-Dame! 

Prenez mes jours, sauvez son âme ! 



SCÈNE m. 

QUASIMODO, caché; CIAUD£ FROLLO, 

CLOPIN. 

Donc Pbœbus est à Montfort? 

CLOPIN. 

MoDseigneur, il n'est pas morti 

CLAUDE FROLLO. 

Pourvu qu'ici rien ne l^amène ! 

CLOPIN. 

He vous en mettez pas en peine, 
Il est trop faible encor pour un si long cheaiin. 

S'il venait, sa mort serait sûre : 

Monseigneur, soyez-en certain, 
Chaque pas qu'il ferait rouvrirait sa blessure. 

Me craignez rien pour ce matin* 

' CLAUDE FROLLO. 

Ah ! ([iraujourd'hui dn moins seul je la tienne, 
Pour vivre ou mourir, dans ma main 1 
Ënferi pour aujourd'hui je te donne demain I 

(A Clopin.) 

Bientôt on va mener ici l'Égyptienne. 
Toi, que de tout il te souvienne! 
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DUO. 

Sur la place avec les tiens..,. 

CLOPIN. 

Bien, 

CLAUDE FROLLO. 

Tiens-toi dans Tombre. 
Si je crie : « A moil » tu viens* 

CLOPIN. 

Oui. 

CLAUDE FROLLO, 

Soyez en nombre. 

CLOPIN. 

Donc si TOUS criez : c A mtn L.. 

CLAUDE FROLLO. 

Oui. 

CLOPIN. 

J'accours près d'elle, 
Je l'arrache aux gens du roi.... 

CLAUDE VROLLO. 

Bien, 

CLOPIN. 

A vous la belle 1 

CLAUDE FROLLO. 

A la foule mélez-voiis. 

Et peut-être 
Ce cœur deviendra plus doux 

Pour le prêtre. 
Alors vous accourrez tous.^,, 

CLOPIN. 

Oui, mon maître, 
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LA ESfifERALDÀ 



CLAVDS FROLLO. 

Tenez-vous partoBt serrés. . 

CLOPIN. 

Oui. 

Caches vos armes 
Pour ne pas donner d'alarmc:>. 

CLÔPIN. 

Maître» vous verres. 

GLAUDB PROLLO. 

Mais que l'enfer la remporte. 

Compagnon» 
Si la folle à cette porte 

Me dit non ! 

CLAUDE FHOLLO. 

Destinée 1 ô jeu funeste! 
Ami, je compte sur toi. 

Sur la chance qui nie reste f 
Je me penche avec elfroi. 

CLOPIN. ( 

Ne craignes rien de funeste, | » 

Monseigneur, comptez sur moi. 
A la chance qui vous reste 
Confies-vons sans effroi* 

(Ils sortent avec précaution. Le peuple commence à arriver 
. sur la place.) 
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SCÈNE IV. 

Lb Pkuplb, QUASIMODO, poii LA ËSMËRALDA 

et son cortège, puis CLAUDE FROLLO, PHQEBUS, 
CLOPIN TROUILLEFOU, Prêtres, Archers, 
Gens db justice. 

CHŒUR. 

A Notre-Dame 

Venez tous voir 

La jeune femme 

Qui meurt ce soir ! 
Cette bohémienne 
A poignardé, je croi. 
Un archer capitaine, 
Le pins bean qn^ait le roi I 

Eh quoi ! si belle 

Et si cruelle 1 

Entendes-Yous? 

Gomment y croire? 

L'âme est si noire 

Et l'œil si doux ! 
C'est une chose affreuse l 
Ce que c'est que de nous! 
La pauyre malheureuse ! 
Venez, accourez tousl 

A ?4otre-Dame 

Venes tous voir 
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LA ESMËRALDA 



La jeune femme 

Qui meurt ce soirl 

{ÏM foule grossit. Rumeur. Un cortège ministre comnMnoe à déhoucber 
sur la pluce du Parvis. Files de pénitents noirs. Bannières delà Mi- 
séricorde. Flambeaux. Archers. Gens de justice et du gtiet. Les sol- 
dats écartent la foule. Paraît la Esuierulda, en cht'mise, la corde au 
eou, ])ieds nus, couverte d'nn gr.jnd crêpe noir. l*rcs d'elle, un 
moine avec un crucifix. Denicre elle, le>j l)ourre;»ux et les gens du 
roi. Quasimodo , appuyé aux contre-forts du portail, observe avec 
«ttentimi. Au moment oà la oondamnée arrÎTe derant la fiiçade, on 
entend un citant grave et lointaiii Tenir de rintérienr de l*église, dont 
les portes sont fermées.) 

CHOBUE» dans l'église. 
Omnes flitctus fluminis 
Transierunt super me 
Jn imo vnraginis 
Obi phrani anima, 

(Le chant s'approche lentement. Il éclate enfin près des portes, qui 
s'ouvrent font à coup et laissent voir l*iiiténear de l^liie oeenpé 
par nne longue procession de prêtres en balnts de céréimmie, et pré- 
cédés de banmcies. Claude Ftollo, en costume sacerdotal, est en 
téte de la procession. 11 s'ayanee vers la condamnée.) 

LB PEUPLE. 

Vive aujourd'hui, morte demain! 
Doux Jésus, tendez-lui la main. 

LA ESMËRALDA. 

C'est mon Phœbns qui m'appelle 
Dans la demeure étemelle 

Où Dieu nous tient sous son aile ; 
Béni soit mon sort cruel! 
Au fond de tant de misère, 
Mon ceeur qui se brise espère. 

Je vail mourir pour la terre. 
Je vais naître pour le ciel l 
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CLAUDE FROLLO. 

Mourir si jeune, si belle l 
Hélas! le prêtre infidèle 

Est bien plus condamné qa^dle ; 
Mon supplice est éternel. 
Pauvre fille de misère, 
Que j'ai prise dans ma serre, 
Tu vas mourir pour la terre ; 
Moi, je suis mort pour le ciell 

LE PEUPLE. 

Hélas 1 c'est une infidèle 1 
Le ciel, qui tous nous appelle, 
N'a point de portes pour elle : 
Son supplice est éternel. 
La mort, ohl quelle misère! 
La tient dans sa double serre; 
Elle est morte pour la terre, 
Elle est morte pour le ciell 

(La proceMÎim l'approdie, dande aborde la Einaanilda.) 
LA SSMEEALDA, glaeée de terreur. 

C'est prêtre! 

CLAUDE l'HOLLO, bas. 

Oui, c'est moi : je t'aime et je t'implore. 
Dis un seul mot, je puis encore 
Je puis encore te sauver. 

Dis-moi : « Je t'aime. » 

LA SailBIIALDA. 

JefaBhorre! 

Va-t'en! . 

CLAUDE FROLLO. 

Alors meurs donc! j'irai te retrouver. 
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66 LA ESMERALDA. 

(Il se toome ir«n la Ibale.) 

Peuple, au bras séculier nous livrons cette femme* 
A ce suprême instant, puisse sur sa paayre Ame 
Passer le souffle du Seigneur 1 

(An monMiit oà les honunet de justice mettent la main sur la £sme- 
nUdtkf Qnanmodo muI» ikuu la place, repouMe les arcihen, MÎiit la 
Eamefalila dans aea bras» at te jaiia dan» TégliM avac «U«.) 

QUASIMODO. 

Asile l asile 1 asile! 

LB PEUPLE. 

Asile! asile! asile! 
Noël, gens de la ville I 
Noël au bon sonneur! 

O destinée 1 

La condamnée 

£st au Seigneur. 

Le gibet tombe. 

Et TÉterael, 

Au lieu dr tombe, 

Oi^vre 1 autel. 

Bourreaux, arrière» 

Et gens du roi! 

Cette barrière 

Borne la loi. 

C'est toi qui changes 

Tout en ce lieu. 

EQe est aux anges, 

Elle est à Dieu! 

GLAIJOX FaOLILOy disant ûiire silence d'un geste. 
Elle n'est pas sauvée, elle est Égyptienne : 

Notre-Dame ne peut sauver qu'une chrétienne; 
Même embrassant l'autel, les païens sont proscrits. 



Digiiizeu by Google 



ACTE IV, SCÈNE IV. ' 07 

(Aux gens du roi.) 
Au nom de monseigneur l'évéque de Paris, 
Je vous rends cette femme impure. . 

QUASIMODO, aux trdieis* 
Je la défendrai, je le jurel 
N'approchez pasi 

CULVDB nOlMf aux arciheis. 
Vous hésitez 1 
Obéissez à l'instant même. 
Arrachez du saint lieu cette fille bohème. 
(Les ardim s^aTaneeot. Qnanmodo se plaee entre enx et la EMuenlda.) 

QUÀSmODO. 

Jamais ! 

(On entend on cavalier accourir et crier du dehors.) 

Arrêtez I 

(La foule s'écarte.) 

PH0BBU8, apparaissant k cheval, pâle, haletant, épuisé comme 
nu bomnM qui vient de faire mne longue ooncse. 

Arrétezl 

LA SSMERALDA. 

Phœbusl 

ClAUDB FROLLO, à part, terrifié, 
La trame se dédiire ! 

PHOEBUS, se jetant à bas du cheval. 

Dieu soit louél je respire. 
J*arrive à temps. Celle-ci 

Est innocente, et voici 
Mon assassin ! 

(U désigne Oande FroUo.) 

TOUS. 

Ciel! le prêtre I 
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LA ESMBRiiLDA 



PHOBBUS. 

Le prêtre est seul coupable, et je le prouverai. 
Qu'on l'arrête. 

L£ PEUPLE, 

O surprise 1 

(Les arcliers enUmrent Claude FroUo.) 
CLAUDE FBOLLO. 

Ah ! Dieu seul est le maître 

LA ESMERALDA. 

Phœbus ! 

PBOBBUS. 

Esmeraidal 

(Ht se jettent dans les bras 1 uu de Tatitre.) 
LA. BSM^RALDÀ, 

Mon Phœbus adoré! 

Nous Tivrons. 

PHQEBUS. 

Tu vivras. 

LA ESMBBALDA. 

Pour nous le bonheur brille 

LE PEUPLE. 

Vivez tous deuxl 

LA ESMBRALDA. 

Entends ces joyeuses clameurs! 
A tes pieds reçois l'humble liile. 
* Giell tu pâlisi Qu'as-tu? 

PHOSBUS, dianeeUnt. 

Je meurs 1 

(£ile le re^t dans tes bras. Attelé et auzîélé dansU fonte.) 
Chaque pas que j'ai fait vers toi, ma bien-aimée, 
A rouvert ma blessure à peine encor fermée. 



ACTE IV, SCÈNE IV, 69 

J'ai pris pour moi la tombe el te laisse le jour. 
J'expire. Le sort te venge; 
Je vais Yoir, û mon pauvre ange ! 
Si le ciel vaut Ion amoar. 

Adieu! 

(Il expire.) 
JJL BBBIBEÀLDA. 

Phcebus! il meurt I en un instant tont change! 

(EUe tombe sur son corps.) 

Je te suis dans l'éternité! 

CLAUDX FROLLO. 

Fatalité ! 

LE PEUPLE. 

Fatalité! 



FIN DE LA ESMERALDA. 



Digitized by Google 



RU Y BLAS 



Trois espèces de spectateurs composent ce qu'on est 
convenu d'appeler le public : premièrement, les fem- 
mes; deuxièmement, les penseurs; troisièmement | la 
foule proprement dite. Ce que la foule demande presque 
exclusivement à Tceuvre dramatique, c'est de Faction; 
. ce que les femmes y veulent avant tout , c'est de la pas- 
sion; ce qu'y cherchent plus spécialement les penseurs, 
ce sont des caractères. Si l'on étudie attentivement ces 
trois classes de spectateurs, voîd ce qu'on remarque * 
la foule est tellement amoureuse de l'action, qu'au be- 
soin elle iait bon marché des caractères et des passions*. 
Les femmes, que l'action intéresse d'ailleurs, sont si ab- 
sorbées par les développements. de la passion, qu'dles 
se préoccupent peu dn dessin des caractères ; quant aux 
penseurs, ils ont un tel goût de voir des caractères > 

i. C'est-à-dire du styl»'. Car, si raetiuti peut, d.ins heaiifoup tir ras. 
^'exprimer par l'actinii iiiéinc, les piissinus et les c iracttics, a Ucs-peu 
il*eiee|itioiis près , ue s*eKi>niueut que par la parole. Or ÏA parole au 
tliéâtre, la parole fixée et non flottante, c^ett le style. 

Que le personnage parle comme il doit parler, siùi coasiet, dit Uo« 
race. Tout est là. 

tv — 5 
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c'est-^*dire des hommes vivre sur la scène , que , tout 

en accueillant volontiers la passion comme ineidenl na- 
turel dans l'œuvre dramatique , ils en viennent presque 
à y être importunés par Taction. Cela tient à ce que la 
foule demande surtout an théâtre des sensations; la 
femme, des émotions ; le penseur, des méditations : tous 
veulent un plaisir; mais ceux-ci, le plaisir des yeux; 
celles-là y le plaisir du cœur; les derniers , le plaisir de 
Fesprit* De là , sur notre scène , trois espèces d'œuvres 
bien distinctes : Tune vulgaire et inférieure, les deux 
autres illustres et supérieures, mais qui toutes les trois 
satisfont un besoin : le mélodrame pour la foule ^ pour 
les femmes 9 la tragédie qui analyse la passion; pour les 
penseurs, la comédie qui peint Thumanité. 

Disons-le vu passant, nous ne prétendons rien établir 
ici de rigoui'eux, et nous prions le lecteur d'introduire 
de lui-même dans notre pensée les restrictions qu'elle 
peut contenir. Les généralités admettent toujours les ex- 
ceptions; nous savons fort bien (jue la foule est une 
grande chose dans laquelle on trouve tout * l'instinct du 
beau comme le goût du médiocre» Tamour de Tidéal 
comme l'appétit du commnn; nous savons également 
que tout penseur complet doit être femme par les côtés 
délicats du cœur; et nous n'ignorons pas que, grâce à 
cette loi mystérieuse qui lie les sexes l'un à Tautre aussi 
bien par l'esprit que par le corps, bien souvent dans une 
femme il y a un penseur. Cvci pose, et après avoir prié 
de nouveau le lecteur de ne pas attacher un sens trop 
absolu aux quelques mots qui nous restent à dire» nous 
reprenons. 

Pour tout homme qui fixe un regard sérieux sur les 
trois sortes de spectateurs dont nous venons de parler, il 
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est évident qu'elles ont tontes les trois raison. Les fem- 
mes ont raison de vouloir être émues, les penseurs ont 

raison de vouloir être enseignés, la foule n'a pas tort de 
vouloir être amusée. De cette évidence se déduit la loi 
du drame, £n effet, au delà de cette barrière de feu 
qu'on appelle la rampe du théâtre, et qui sépare le monde 
réel du monde idéal, créer et faire vivre, dans les con- 
ditions combinées de 1 art et de la nature, des caractères^ 
c'est-à-dire» et nous le répétons, des hommes; dans ces 
hommes, dans ces caractères, jeter des passions qui dé- 
veloppent ceux-ci et modifient ceux-là ; et enfin, du choc 
de ces caractères et de ces passions avec les grandes lois 
providentielles, (aire sortir la vie humaine, c*est-à-dire 
des événements grands, petits, douloureux « comiques, 
' terribles , qui contiennent pour le cœur ce plaisir qu'on 
appelle l'intérêt, et pour Tesprit cette leçon qu'on aj)- 
pelle la morale : tel est le but du drame. On le voit ; Iç 
drame tient de la tragédie par la peinture des passions, 
et de la comédie par la peinture des caractères. Le drame 
est la troisième grande forme de l'art , comprenant , en- 
serrant et fécondant les deux premières. Corneille et 
Molière existeraient indépendamment l'un de l'autre, si 
Shakspeare n'était entre eux, donnant à Corneille la 
main gauche, à Molière la main droite. De cette façon, 
les deux électricités opposées de la comédie et de la 
tragédie se rencontrent, et l'étincelle qui en jaillit, c'est 
le drame. 

En expliquant, comme il les entend et comme il les a 
déjà indiqués plusieurs fois, le principe, la loi et le but 
du drame, l'auteur est loin de se dissimuler l'exiguïté de 
ses forces et la brièveté de son esprit. U définit ici, qu'on 
ne s'y méprenne pas, non ce qu'il a fait, mais ce qu'il a 
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voulu faire. Il montre ce qui a été pour lui le point de 
départ. Rien de plus. 

Nous n'avons en téte de ce livre que peu de lignes à 
écrire, et 1'e.^pace nous niauque pour les développements 
nécessaires. Qu'on nous permette donc de passer, sans 
nous appesantir autrement sur la transition, des idées 
générales que nous venons de poser, et qui, selon nous, 
toutes les conditions de l'idéal étant maintenues du reste, 
régissent Tart tout entier, à quelques-unes des idées par- 
ticulières que ce drame, Âur Blas^ peut soulever dans 
les esprits attentifs. 

Et premièrement, pour ne prendre qu'un des cotés de 
la question, au point de vue de la philosophie de l'his-* 
toire, quel est le sens de ce drame? — Expliquons- 
nous. 

Au moment où une monarchie va s'écrouler, plusieurs 
phénomènes peuvent être observés. Et d'abord la no- 
blesse tend à se dissoudre. Ën se dissolvant elle se divise, 
et voici de quelle façon : 

Le royaume chancelle, la dynastie s'éleint, la loi tombe 
en ruine ; Tunité politique s'émiette aux tiraillements de 
l intngue ; le haut de la sot'iété s'abâtardit et dégénère; 
un mortel affaiblissement se fait sentir à tous au dehors 
comme au dedans ; les grandes dioses de TÉtat sont tom- 
bées, les petites seules sont debout, triste spectacle pu- 
blic; plus de police, plus d'armée, plus de finances ; cha- 
cun devine que la fin arrive. De là, dans tous les esprits, 
ennui de la veille, crainte du lendemain, défiance de 
tout homme, découragement de toute chose, dégoût pro- 
fond. Comme la maladie de l'État est dans la téte, la 
noblesse, qui j touche, en est la première atlûnte. Que 
devient-elle alors? Une partie des gentilshommes» la moins 
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honnête et la moins généreuse, reste h la cour. Tont va 

»^tre englouti, le temps presse, îl faut se hAter, il faut 
s'enrichir, s'agrandir et profiter des circonstances. On 
ne songe pins qn*à soi. Chacun se fait, sans pitié pour le 
pays, une petite fortune particulière dans un coin de la 
grande infortune publique. On est courtisan, on est uii- 
nistre , on se dépêche d'être heureux et puissant. On a 
de l'esprit » on se déprave, et l'on réussit. Les ordres de 
l'État, les dignités, les places, Targent, on prend tout, 
on veut tout, on pille tout. On ne vit plus que par Fam- 
bitiou et la cupidité. On cache les désordres secrets que 
peut engendrer l'infirniité humaine sous beaucoup de 
gravité extérieure. Et, comme cette vie acharnée aux 
vanités et aux jouissances de l'orgueil a pour première 
condition l'oubli de tous les sentiments naturels, on y 
devient féroce. Quand le jour de la disgrAce arrive, quel- 
que chose de monstrueux se développe dans le courtban 
tombé, et Thomme se change en démon. 

L'état désespéré du royaume pousse l'autre moitié de 
la noblesse, la meilleure et la mieux née, dans une autre 
voie. Elle s'en va chez elle, elle rentre dans ses palais, 
dans ses châteaux , dans ses sdgneuries. Elle a horreur 
des affaires, elle n'y peut rien, la fin du monde appro- 
che; qu'y faire et à quoi bon se désoler? Il faut s'étour- 
dir, fermer les yeux, vivre, boire, aimer, jouir. Qui sait? 
a-t-on même un an devant soi? Cela dit, ou même sim- 
plement senti, le gentilhoimne prend la chose au vif, 
décuple sa livrée, achète des chevaux, enrichit des fem- 
mes, ordonne des fêtes, paye des orgies, jette, donne, 
vend, achète, hypothèque, compromet, dévore, se livre 
aux usuriers et met le feu aux quatre coins de son bien. 
Un beau matin, il lui arrive un malheur. C'est que, quoi- 
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que la monarchie aille grand train y il s'est miné avant 

elle. Tout est fini, tout est brûlé. De toute cette belle vie 
flamboyante il ne reste pas même de la Tuniée; elle s'est 
envolée. De la cendre, rien de plus. Oublié et abandonné 
de tons, excepté de ses créanciers , le pauvre gentil- 
homme devient alors c^ qu'il peut, un peu aventorier, 
un peu s[)adassin, un peu bohémien. Il s'enfonce et dis- 
paraît dans la foule, grande masse terne et noire que, 
jusqu'à ce jour, il a à peine entrevue de loin sous ses 
pieds. Il s'y plonge, il s'y réfugie. Il n'a plus d'or, mais 
il lui leste le soleil, cette richesse de ceux qui n'ont rien. 
Il a d'abord habite le haut de la société, voici maintenant 
qu^il vient se loger dans le bas, et qu'il s'en accommode ; 
il se moque de son |)arent Tambitieux, qui est riche et 
qui e>t puissant ; il devient philosophe, et il compare les 
voleurs aux courtisans. Du reste, bonne, brave, loyale 
et intelligente nature ; mélange du poète, du gueux et du 
prince; riant de tout; faisant aujourd'hui rosserie guet 
par ses camarades comme autrefois par ses gens, mais 
n'y touchant pasj alliant dans sa manière, avec quelque 
grâce, Fimpudence du marquis à Teffronterie da sin- 
garo ; souillé au dehors, sain au dedans; et n'ayant plus 
du gentilhomme que son honneur qu'il garde , son nom 
qu'il cache, et son épée qu'il montre. 

Si le double tableau que nous venons de tracer s'offre 
dans l'histoire de toutes les monarchies à un moment 
donné, il se présente particulièrement en Espagne d'une 
façon frappante à la fin du dix-septième siècle. Ainsi, si 
l'auteur avait réussi à exécuter cette partie de sa pensée, 
ce qa'il est loin de supposer, dans le drame qn'on va 
lire, la première moitié de la noblesse espagnole à cette 
époque se résumerait eu don Salluste, et la seconde 
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moitié en don César. Tous deux oottsins, cmnme il 

convient. 

Ici, comme partout, en esquissant ce croquis de la no- 
blesse casdllane vers i 695, nous réservons, bien entendu, > 
les rares et yénérables exceptions. — Poursuivons. 

En examinant toujours cette monarchie et celte épo- 
que, au-dessous de la noblesse ainsi partagée, et qui 
pourrait, jusqu'à un certain point, être personnifiée dans 
les deux hommes que nous venons de nommer, on voit 
remuer dans l'ombre quelcjue chose de grand, de sombre 
et d'inconnu. C'est le peuple. Le peuple, qui a Tavenir 
et qui n'a pas le présent; le peuple, orphelin, pauvre, 
intelligent et fort; placé très-bas, et aspirant très^haut; 
ayant sur le dos les marques de la servitude et dans le 
cœur les préméditations du génie; le peuple, valet des 
grands seigneurs, et amoureux, dans sa misère et dans 
son abjection, de la seule figure qui, au milieu deeette 
société écroulée, représente pour lui, dans un divin 
rayonnement, T autorité, la charité et la fécondité. Le 
peuple; ce serait Ruy Blas. 

Maintenant, au-dessus de ces trois hommes qui, ainsi 
considérés, feraient vivre et marcher, aux yeux du spec- 
tateur, trois faits, et, dans ces trois faits, toute la monar- 
chie espagnole au dix- septième siècle; au-dessus de ces 
trois hommeSy dison^nous, il y a une pure et lumineuse 
créature, une femme, une reine. Malheureuse comme 
femme, car elle est comme si elle n'avait pas de mari ; 
malheureuse comme reine, car elle est comme si elle n'a- 
vait pas de roi; penchée vers ceux qui sont au-dessous 
d^elle par pitié royale et par instinct de femme aussi 
peut-être, et regardant en bas pendant que Ruy Blas, le 
peuple, regarde en haut. 
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Aux yeux de l'auteur, et suina préjudice de ce que les 

personna^'ps accessoires peuvent apporter à la vérité de 
l'ensemble, ces cjuatre tètes ainsi groupées résumeraient 
les principales saillies qu'offrait au regard du philosophe 
historien la monarchie espagnole il y a cent quarante 
ans. A ces quatre tètes il semble qu'on pourrait en ajou- 
ter une cinquième, celle du roi Charles II. Mais, dans 
rbistoire comme dans le drame, Charles II d'Espagne 
n*est pas une Ggure, c'est une ombre. 

Al présent, hâtons -nous de le dire, ce qu'on vient de 
lire n'est point l'explication de Ruj Blas, C'en est sim- 
plement un des aspects. C'est rim|)ression particulière 
que pourrait laisser ce drame, s'il valait la peine d'être 
étudié, à l'esprit grave et consciencieux qui l'examine- 
rait, par exemple, du point de vue de la philosophie de 
l'histoire. 

Mais y si peu qu'il soit, ce drame, comme toutes les 
choses de ce monde, a beaucoup d'autres aspects et peut 

être envisagé de beaucoup d'antres manières. On peut 
prendre plusieuvs vues d'une idée comme d'une mon- 
tagne. Cela dépend du lieu où l'on se place. Qu'on nous 
passe, seulement pour rendre claire notre idée, une com- 
paraison infiniment trop ambitieuse : le mont Blanc ^ vu 
de la Groix-de-Fléchères , ne ressemble pas au mont 
Blanc vu de Sallenches. Pourtant c'est toujours le mont 
Blanc. 

De même, pour tomber d'une très-grande chose à une 
très-petite, ce drame, dont nous venons d'indiquer le 
sens historique , offrirait une tout autre figure si on le 
considérait d'un point de vue beaucoup plus élevé en- 
core, du point de vue purement humain. Alors dcm Sal- 
luste serait régoisme absolu, le souci sans repos ^ don 
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(lésar, son contraire, serait le désintéressement et Tin- 
soociance; on verrait dans Rny Blas le génie et la pas- 
sion comprimés par la soi iele, et s'élancant d'autant plus 
haut, que la compression est plus violente; la reine enùn, 
ce serait la vertu minée par l'ennui* 

An point de vue uniquement littéraire, l'aspect de cette 
pensée telle quelle, intitulée Ruf Mas ^ changerait en- 
core. Les trois formes souveraines de Tart pourraient y 
paraître personnifiées et résumées. Don Salluste serait le 
drame, don César la comédie, Ruy Blas la tragédie. Le 
drame noue Taclion, la comédie Tembrouille, la tragédie 
la tranché. 

Tons ces aspects sont justes et vrais, mais aucun d'eux 
n*est complet. La vérité id>5olue n'est que dans l'en- 
semble de l'œuvre. Que chacun y trouve ce qu'il y 
cherche, et le poëte, qui ne s'en flatte pas du reste, aurà 
atteint son but. Le sujet philosophique de Ruy Blas , 
c'est le peuple aspirant aux régions élevées ; le âujet hu- 
main, c'est un homme qui aime une femme; le sujet dra- 
matique, c'est un laquais qui aime ime reine. La foule 
qui se presse chaque soir devant cette œuvre, parce 
qu'en France jamais Tattention publique n*a Cut défaut 
aux tentatives de l'esprit, quelles qu'elles soient d'ail- 
leurs, la foule, disons-nous, ne voit dans Ruy Blas que 
ce dernier sujet dramatique, le laquais ; et elle a raison. 

Et ce que nous venons de dire de Ruy Blas nous semble 
• évident de tout antre onvrage. Les œuvrer vénérables 
des maîtres ont même cela de remarquable qu'elles offrent 
plus de faces à étudier que les autres. Tartufe fait rire 
eeux-d et trembler ceux-là. Tartufe, c'est le serpent do- 
mestique; ou bien c'est l'hypocrite; ou bien c'est l'hy* 
pocrisie. C'est tantôt un homme, tantôt une idée. Othello, 
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pour les uns, c'est un noir qui aime une blanche ; pour 
les autres, c'est an parvenu (pù a épousé une patridenne ; 
pour ceux-là, c'est un jaloux ; panr ceux-ci, c^t la ja* 

lousie. Et cette diversité d'aspect n'ôte rien à l'unité fon- 
damentale de la composition, ^ous l'avons déjà dit ail- 
leurs : mille rameaux et un tronc unique* 

Si l'auteur de ce Mvre a particulièrement insisté sur la 
signification historique de Hi/y Blas ^ c'est que, dans sa 
pensée, par le sens historique, et, il est vrai, par le sens 
historique uniquement, Ruy Bios se rattache à Bernani. 
Le grand fait de la noblesse se montre, dans Eènumi 
comme dans Ruy Bios, à côté du grand fait de la royauté. 
Seulement, dans Hernani, comme la royauté absolue 
n'est pas faite, la noblesse lutte encore contre le roi, ici 
avec l'orgueil, là avec l'épée ; à demi féodale, à demi re- 
belle. En 4549, le seigneur vit loin de la cour dans la 
montagne, en bandit comme Hernani, ou en patriarche 
comme Ruy Gomez. Deux cents ans plus tard , la ques- 
tion est retournée. Les vassaux sont devenus des courti- 
sans. Et, si le seigneur sent encore d'aventure le besoin 
de cacher son nom, ce n'est pas pour échapper au roi, 
c'est pour échapper à ses créanciers. H ne se fait pas 
bandit, il se lait bohémien. — On sent que la royauté 
absolue a passé pendant longues années sur ces nobles 
têtes, courbant l'une, brisant l'autre. 

fit puis, qu'on nous permette ce dernier mot, entre 
Hernani et Buy Blas deux siècles de TEspagne sont en*- 
cadrés; deux grands siècles, pendant lesquels il a été 
donne à la descendance de Charles-Quint de dominer le 
monde; deux siècles que la Providence, diose remar- 
quable, n'a pas voulu allonger d'une heure, car Charles- 
Quint naît en 4 SM)0; et Charles II meurt en 4 700. En 4 700^ 
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Louis XIV héritait de Charles-Qnint, comme en 1800 

Napoléon héritait de Louis XIV. Ces grandes apparitions 
de dyniisties qui illuminent j)ar moments l'histoire sont 
pour l'auteur un beau et mélancolique spectacle sur lequel 
M yeux se fixent souvent. U essaye parfois d'en trans- 
porter quelque chose dans ses enivres. Ainsi il a voulu 
remplir Hernani du rayonnement d'une aurore, et cou- 
vrir Huy Bios des ténèbres d'^un crépuscule. Dans flier- 
nanif le soleil de la maison d'Autriche se lève ; dans Buy 
Bias^ il se couche. 

Paris, 36 noTembre ih^ib. 
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KUT BLAS. 

DON SALLUSTE DE BAZAN. 

DOW CÉSAR DE BAZAN. 

DON GURITAN. 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

L£ MA&QUIS D£ SANTA-C&UZ. 

LE MARQUIS DEL BASTO. 

LE COMTE D*ALBE. 

tE MARQinS DE PRIEGO 

DON MANUEL ARIAS. 

MONTAZGO. 

DON ANTONIO UBILLA. 

COVADENGA. 

GUDIEL. 

UN LAQUAIS. 

UN ALCADE. 

UN HUISSIER. 

UN ALGUAZIL. 

DONA MARIA DE NEUBOLRG, reine d Espagne. 
LA DUCHESSE D ALBUQUEEQUE. 
CASILDA. 
UNE DUÈGNE. 
UN PAGE. 

Davis, Snomims, CoimuiBi raivis, Paoi», DuAoïm, 
Alovahij, Gabom, HmsaiRi n n in ooim» 



Madrid. — 469.. 



ACTE PREMIER. 

DOM SALLUSTË/ 



Le salon de Damé dans le palais du roi^ à Madrid. Ameu- 
blement magnifique dans le goût demi-flamand du temps 

de Philippe IV. A gauche, une grande fenêtre à châssis 
dorés et à petits carreaux. Des deux côtés, sur un pan 
coupé, une porte hasse donnant dans quelque appartement 
intérieur. Au fond» une grande cloison vitrée à ohàssb 
dorés s*ouTrant par une large porte également ritrée sur 
une longue galerie. Cette galerie, qui traverse tout le théâ- 
tre, est masquée par d'immenses rideaux qui tombent du 
haut en has de la cloison vitrée. Une table, uu fauteuil, et 
ce qu'il faut pour écrire. 
Don Saliuste entre par la petite porte de gaucbe, suivi ^de Ruy 
Blas et de Gudiel, qui porte une cassette et divers paquets 
qu'on dirait disposés pour un yo\ âge Don Saliuste est vétu 
de velours noir, costume de cour du temps de Charles II. 
La Toison d'or au cou. Par-dessus rhahillement noir, un 
riche manteau de velours clair, brodé d*or et douhlé de 
satin noir. Épée à grande coquille. Chapeau à plumes 
blanches. Gudiel est en nmr, épée au c6té« Ruy Blas' est en 
livrée. Haut-de-ehausses et justaucorps bruns. Surtout 
galonné, rouge et or. Téte uue. Sans épée* 
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SCENE L 

ê 

DON SALLUSTE DE BAZAN, GUDIEL; 
par instants RUY BLAS. 

DON SALLUSTE. 

Ruy filasy fermez la porte, — ouvrez celte fenêtre. 

(Ray Blat obéit, puis, sur on signe de don Sallnste, il sort psr la porte 
du fond. Don SaUnste va à la fenêtre.) 

Ils dorment encor tous ici, — le jour va naître. 
(Il se tonme brmqaenient rers Godiel.) 

Ah ! c'est un coup de fou d re ! . . . — ouï , mon règne est passé, 

Gudiel ! — renvoyé, disgracié, chassé ! — 

Ahl tout perdre en un jour 1 — L'aventure est secrète 

Enoor; n'en parle pas. — Oui, pour une amourette, 

— Chose, à mon âge, sotte et folle, j'en convien, — 

Avec une suivante, une fille de rien! 

Séduite, beau malheur! parce que la donzelle 

Est à la reine, et vient de Neubourg avec elle, 

Que cette créature a pleuré contre moi. 

Et traîné son enfant dans les chambres du roi. 

Ordre de l'épouser. Je refuse : on m* exile. 

On m'exile 1 Ët vingt ans d'un labeur difficile, 

Vingt ans d'ambition, de travaux nuit et jour ; 

Le président bai des alcades de cour, 

Dont nul ne prononçait le nom sans épouvante ; 

Le chef de la maison de Bazan, qui s'en vante ; 

Mon crédit, mon pouvoir; tout ce que je révais, 

Tout ce que je faisais et tout ce que j'avais, 
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Charge, emplois, lionneui b, lout en un instant s'écroule • 
Au milieu des éclats de rire de la foule ! 

6UDIBL. 

Nul ne le sait encor, monseigneur. 

DON SALLUSTE. 

Mais demain! 

Demain on le saura 1 — Nous serons en chemin. 

Je lie veux pas tomber, non, je veux disparaître 1 
(U débootonne violemment son pourpoint.) 

—Tu m'agrafes toujours cOmme on agrafe un prêtre ; 
Tu serres mon pourpoint, et j'étouffe, mon chert 

(Il s'assied.) 

Oh i mais je vais construire, et sans en avoir l'air, 
Une sape profonde, obscure et souterraine^. 

— Chassé ! — 

(Il se lève.) 

GUDIEL. 

D'où vient le coup, monseigneur? 

DON SALLUSTB. 

De la reine. 

Oh! je me vengerai, Gudiel! tu m'entends? 

Toi dont je suis Pélève, et qui depuis vingt ans 

M'as aidé, m'as servi dans les choses passées, 

To sais bien jusqu'où vont dans l'ombre mes pensées, 

Comme un l)on architecte au coup d œil e.veicé 

Connsut laproiondeur du puits qu'il a creusé. 

Je pars \ je vais aller à Finlas, en Castille, 

Dans mes États, — et là songer. — Pour une fille! 

-—Toi, règle le départ, car nous sommes pressés. 

Moi, je vais dire un mot au drôle que tu saisj 

A tout hasard. Peut-il me servir? Je l'ignore. 

Ici jusqu'à ce soir je suis le maître encore. 
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Je me vengerai, va ! Comment? je ne sais pas; 
Mais je veux que ce soit effrayant! — De ce pas, 
Va faire nos apprêts, et hâte-toi. — Silence ! 
Ta pars arec moi. Va. 

(Gudiel salue et sort. — Don SaUuste appelant.) 

— Kuy Blas I 
RUY BLAS y 8e présentant à la porte du fond. 

Votre Excelleoce? 

^ DON SALLUSTE. 

Comme je ne dois plus concher dans le palais. 
Il faut laisser les clefe et dore les volets. 

RUY BLAS, slnclinant. 

Monseigneur, il suCtit. 

DON 8ALLU8TB. 

Écoutez, je vous prie \ 
La reine va passer là, dans la galerie, 
En allant de la messe à sa chambre d'honneur. 
Dans denx heures, Ruy Blas, soyez là. 

RUY BLAS. 

Monseigneur, 

JPy serai. 

DON SALLUSTE, à U fenêtre. 

Voyez- vons cet homme dans la place 
Qui montre aux gens de garde un papier, et qui passe? 

Faites-lui, sans parler, signe qu'il peut monter 

Par Tescalier étroit. 

ÇEUij Blas obéit. Don Salliute continue en lui montrant la petite 

porte à droite.) 

Avant de nous quitter, 
Dans cette cliambre où sont les hommes de police, 
Voyez donc si les trois alguazils de service 
Sont éveillés. 
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RUY BLAS. 
(Il va it la porte, l'eutr'ouTre et revient.) 

Seiipoeur, ils dorment. 

DON SALLUSTB. 

Parlez bas. 

J'aurai besoin de vous, ne vous éloignez pas. 
Faites le guet afin que les fâcheux nous laissent. 

(Entre don César de Saun. Chapeau défoncé. Grande cape déguenillée 
qoi ne laisse voir de sa toilette que des bas mal tirés et des soulier» 

crevés, Epée de .s]):idassin.) 
(Au moment où il entre, lui et Ruy Blas se reg:irdent et font en mém€ 
temps, chacun de leur côté, un geste de surprise.) 

DON SALLUSTBy les obserranty à part. 

Us se sont regardés 1 Est-ce qu'ils se connaissent? 

(Ruy Blas sort.) 

SCÈNE IL 

DON SALLUSTE, DON CÉSAR. 

DON SiflLLUSTB. 

Ah! vous voilà, bandit! 

DON CÀAa. 

Oui, cousin, me voilà. 

DON SALLUSTE. 

C^est grand plaisir de voir un gueux comme celai 

DON C^AR, saloant. 

Je suis charmé.... 

DON SALLUSTE. 

Monsieur, on sait de vos histoires. 
DON CÀAR, gracSnuemfliit. 

Qni sont de votre goût? 



Digitized by Google 



92 RUY BLAS. 

DON SAf.LDSTI. 

Oui, <l('s plus mcriloires : 
Don rJiarles de Mira Tautre nuit fut volé; 
On lui prit son épée à fooireaa ciselé 
Et son bofHe. C'était la snrveille de PAques. 

SiMiliMiH'nt, comme il est chevaiier de Saint-Jacques, 
La bande lui laissa son manteau. 

DON CB8AII. 

Doux Jésus I 

Pourquoi? 

IlON SALI.USTE. 

Parce que Tordre était brodé dessus. 
Rh bien, que dites*yous de Talgarade? 

DON CÉSAR. 

Ahl diable! 

Je dis que nous vivons dans un siècle effroyable 1 
Qu'allons-nous devenir, bon Dieu I si les voleurs 
Vont courtiser saint Jacque et le mettre des leurs? 

DON SALLUSTB. 

Vous en étie&l 

DON CÉ8AB« 

Eh bien, oui! s'il faut que je parle, 

Pétais là. Je n'ai pas touche votre don Charle; 
J'ai donné seulement des conseils. 

DON SALIiCSTE. 

Mieux encor, 
La lune étant couchée, hier, Plaza-Mayor, 
Toutes sortes de gens, sans coiffe et sans semelle. 
Qui hors d'un bouge affreux se ruaient péle-méle. 
Ont attaqué le guet. — Vous en étiez I 

DON C£SAR. 

Cousin, 
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J'ai toujoui-s dédaigne de battre un argousin. 
J'étais là; rien de plus : pendant les estocades. 
Je marchab en faisant des vers sous les arcades. 
On s'est fort assommé. 

DOM SÀLLUST£. 

Ce nVst pas tout. 

DON CÉSAR. 

Voyons. 

DON SALLliSTE. 

En France, on vous accuse, entre autres actions, 
Avec vos compagnons à toute loi rebelles, 

D avoir ouvert sans clef la caisse des gabelles. 

DON CÉSAR. 

Je ne dis pas. — ^ La France est pays ennemi. 

DON SALU STE. 

F«n Flandre, rencontrant dom Paul Barthélémy, 
Lequel portait à Mons le produit d'un vignoble 

Qu'il venait de toucher pour le chapitre noble, 
Vous avez mis la main sur l'argent du clergé. 

DON CÉSAR. 

En Flandre? — il se peut bienj j'ai beaucoup voyag 
— Est-ce tout? 

DON 8ALLUST£.. 

Don César, la sueur de la honte, 

Lorsque je pense à vous, à la face me monte. 

DON CÉSAR. 

Bon ; laisses-la monter, 

DON SALLllSTK. 

Notre lamille.... 

♦ DON CÉSAR. 

.Non; 
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Car vous seul à Madrid connaissez mon vrai nom. 
Ainsi ne parlons pas famille J 

DON aALLUSTB. 

Une marquise 
Me disait l'autre jour en sortant de l'église : 
« Quel est donc ce brigand qui, là-bas, nez au vent. 
Se carre, Vaa\ au guet et la hancbe en avant, 
Pluh délabré que Job et plus lier que Bragance, 
Drapant sa gueuserie avec son arrogance, 
Et qui» froissant du poing sous sa manche en haillons 
L'épée à lourd pommeau cpii lui bat les talons, 
Promène, d une mine altière et magi.->lrale, 
Sa cape en dents de scie et ses bas en spirale? » 

BON CÉSAR, jetant on coup d'ceil m u toilette. 

Vous avez l epoudu : « C'est ce cher Zafari! » 

J>ON SALLUSTE. 

Non; j'ai roogi, monsieur. 

DON CÉSAR. 

Eh bien, la dame a ri. 
Voilà» J'aime beaucoup faire rire les femmes. 

DON 8ALLVSTE. 

Vous n'allez fréquentant que spadassins infâmes ! 

DON CESAR. 

Des clercs ! des écoliers doux comme des montons I 

DON SALLUSTE. 

Partout on vous rencontre avec des Jeannetons! 

DON CSESAll. 

O Lucindes d'amour! ô douces Tsabelles ! 
Eh bien, sur votre compte on en entend de belles! 
Quoi ! Ton vous traite ainsi, beautés à Tœil mutin, 
A qui je dis le soir mes sonnets du matin ! 
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DON SALLUSTE. 

Enfin, Matalobos, ce voleur de Galice 
Qui désole Madrid malgré notre police, 
Il est de vos amis t 

DON CÉSAR. 

Raisomions, s'il vous plaît. 
Sans loi j'irais toat nn» ce qni serait fort laid. 
Me voyant sans habit, dans la rue, en décembre, 

La chose le toucha. — Ce fat parfumé d'ambre, 
Le comte d'Albe, à qui Taulre mois fut volé 
Son beau pourpoint de soie .... 

DON SiU^LDSTB. 

Eh bien? 

DON CJ^R. 

C'est moi qui Tai. 

Matalobos me Ta donné. 

DON SALLUSTE. 

L'habit du comte ! 
Vous n'êtes pas honteux ?. ... 

DON CÉSAR. 

Je n'aurai jamais honte 
De mettre un beau pourpoint, brodé, passementé, 
Qui me tient chaud l'hiver et me fait beaa l'été. 
— Voyez, îl est tout neuf. — 

(Il eatr'ouvre son manteau, qui laisse voir un superbe pourpoint 
. de satin rose liiotlé d'or.) 

Les poches en sont pleines 
De billets doux au comte adressés par centaines. 
Souvent, pauvre, amoureux, n'ayant rien sous la dent, 

J'avise une cuisine au soupirail ardent 

D'où la vapeur des mets aux narines me monte ; 

Je m'assieds là» j'y lis les billets doux du comte. 
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Et, trompant l'estomac et le corar tour k tour, 

J'ai Todeur do festin et l'ombre de 1 amour! 

DON SALLOSTE. 

Don César.... 

BON CÉSAR. ^ 

Mon cousin, tenez, trêve aux reproches. 
Je suis un grand seigneur^ c'est vrai, F un de vos proches; 
Je m'appelle César, comte de Garofa; 
Mais le sort de folie en naissant me coiffa. 
J'étais riche, j'avais des palais, des doniaiiies, 
Je pouvais hu geuient renier les Célimènes, 
Bah I mes vingt ans n'étaient pas encor révolus 
Que j'avais mangé touti il ne me restait plus 
De mes pr<»spérités, ou réelles ou fausses, 
Qu'un tas de créanciers hurlant après mes chausses. 
jVIa foi, j'ai pris la fuite et j'ai changé de nom, 
A présent, je ne suis qu'un joyeux compagnon, 
Zafari, que hors vous nul ne peut reconnaître. 
Vous ne me donnez pas du tout d'ai^ent, mon maître; 
Je m'en passe. Le soir, le front sur on pavé. 
Devant l'ancien palais des comtes de Tevé, 
— C'est là, depuis neuf ans, (jue hi nuit je m'arrête, -~ 
Je vais dormir avec le ciel bleu sui ma tète. 
Je suis heureux ainsi. Pardieu, c'est un heau sort! 
Tout le monde me croit dans l'Inde, au diable^ — mort. 
La fontaine voisine a de l'eau, j'y vais boire, 
£t puis je me promène avec un air de gloire. 
Mon palais, d^où jadis mon argent s'envola. 
Appartient à cette heure au nonce Espînola. 
C'est bien. Quand par hasard jusque-là je m'enfonce. 
Je donne des avis aux ouvriers du nonce 
Occu|>és à scul}>ter sur la porte un Bacchus, 
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Haintenanty pouves-votts me prêter dix écas? 

DON SALLUSTE. 

Écoutez-moi... 

DON C^ÂR, croiMiit les bras. ^ 
Voyons à présent votre style. 

DON SALLD9TE. 

Je vous ai fait venir, c'est pour vous être utile. 
César^ sans enfants, riche, et de plus votre ainé. 
Je vous vois à regret vers l'abîme entraîné, 
Je yeux vons en tirer. Bravache que vous êtes, 
Vous êtes malheureux; je veux payer vos dettes, 
Vous rendre vos palais, vous remettre à la cour, 
Et refaire de vous un beau seigneur d'amour. 
Que Zafari s*éteigne et que César renaisse. 
Je veux qu'à votre gré vous puisiez dans ma caisse, 
Sans crainte, à pleines mains, sans soin de lavenir : 
Quand on a des parents, il faut les soutenir, 
César, et pour les siens se montrer pitoyable...» 

(IVndant que don Sallnste parle. It; visage de don César prend une 
expression de plus eu plu;» étouuée, joyeuse et cooiiantei ea&Ji il 
écUte.) 

DON CÉSAR. 

Vous avez toujours en de l'esprit comme un diable, 

Et c'est fort éloquent, ce que vous dites la ! 
— Continuez. 

DON SALLUSTK. 

César, je ne mets à cela 

(Ju uue condition. — Dans Tinstant je m'explique. 
Prenez d'abord ma bourse. 

DON CÉSAA, eiiipoignaiit la buiiise, qui est pleine d*or. 

Ah cà ! c'est uiagniiique l 
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DON ftALLCSTB. 

Et je vais vouà donner cin(| t ciiis ducats.... 

OON CÉSAR, ébioiii. 

^ Marqub..*. 
DON 8ALLU8TE, contmoaiit. 

Dès aujourd hui. 

DOSi L£SAU. 

Pardieu, je vous suis tout acquis. 
Quant aux conditioDs, ordonnes. Foi de brave I . 
Mon épée est à vous, je deviens votre esclave, 
Et, si Gela vous plaît, j'irai croiser le fer 
Avec don S|iavento, capitan de l'enfer. 

DON SALLUSTE. 

Mon, je n'accepte pas, don César, et pour cause. 
Votre épée. 

DON CÉSAR. 
Alors quoi? je n'ai guère autre chose. 
DON 8ALL1J8TB, M rappfocliant de lai et baÎMant la voix. 

Vous connaissez, — et c*est en ce cas un bonheur, — 
Tous les gueux de Madrid? 

DON C£SAR. 

Vous me faites honneur. 

DON SALLUSTE. 

Vous en traînez toujours après vous une meute; 
Vous pourriez, au besoin, soulever une émeute. 
Je le sais. Tout cela peut-être servira. 

DON CKSAR, tclalani dv riie. 

D'honneur 1 vous avez l'air de faire un opéra. 
Quelle part donnes-vous dans Fœuvre à mon génie? 
Sera-ce le poëme ou bien la symphonie? 

Commandez : je suis fort pour le charivari. 
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DON SALLUSTE, gravement* 

Je parle à don César» et non à Zafari. 

(BMMuit la ▼ois de plus en plus.) 

Écoute. J'ai besoin, pour un rrsultat sombre. 

De quelqu'un qui travaille à mon côté dans Tombre 

Et qui m'aide à bâtir un grand événement. 

Je ne suis pas méchant, mais il est tel moment 

Où le plus délicat, quittant toute vergogne, 

Doit retrousser sa mancbe et faire la besogne. 

Tu seras riche, mais il faut m'aider sans bruit 

A dresser, comme font les oiseleurs la nuit, 

Un bon lilet caché sous un nnroir qui l)rille, 

Un piège d'alouette ou bien de jeune fille. 

Il fauty par quelque plan terrible et merveilleux, 

— Tu n*es pas, que je pense, un homme scrupuleux, 

Me venger! 

DON CÉSAR. 

Vous venger? 

DON SÀLLUSTB. 

Oui. 

DON CÉSAR* 

' De qui? 

DON 8AIXUSTE. 

D'une femme. 

DON CÉSAR. 
(Il »e redresse et regarde fièrement dun SnUuflte.) 

Ne m'en dites pas plus. Halte-là ! — Sur mon âme. 
Mon cousin, en ceci voilà mon- sentiment : 

Celui qui, bassement et tortueusement, 
Se venge, ayant le droit de porter une lame, 
Noble, par une intrigue, homme, sur une fensme, 
Et qui, né gentilhomme, agit en alguazil. 
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Olui-là, — fût-il grand <le Castille, fût-il 
Suivi de cent clairons sonnant des tintamarres, 
Fût-ii tout harnaché d'ordres et de chamarres. 
Et marquis, et vicomte, et fils des anciens preux, — 
N'est pour moi qu'un maraud sinistre et ténébreux 
Que je voudrais, pour prix de sa lâcheté vile, 
Voir pendre à quatre clous au gibet de la ville ! 

DON SALLllSTE. 

César!... 

DON CBS4R. 

N'ajoutez pas un mot, c'est outrageant 1 

(Il jette la bourse «nx pieds de don Salluste.) 

Gardez votre secret, et gardez votre argent. 

Oh 1 je comprends qu'on vole, et qu'on tue, et qu'on pille, 

Que par une nuit noire on force une bastille. 

D'assaut, la hache au poing, avec cent flibustiers; 

Qu'on égorge est?(iers, geôliers et guichetiers; 

Tous, taillant et hurlant, en bandits que nous sommes, 

ORil pour œil, dent pour dent, c'est bien hommes contre hiimmes 

Mais doucement détruire une femme ; et creuser 

Sous ses pieds une trappe ; et contre elle abuser, 

Qui sait? de son humeur peut-être hasardeuse; 

Prendre ce pauvre oiseau dans quelque glu hideuse : 

Oh 1 plutôt qu'arriver jusqu'à ce déshonneur, 

Plutôt qu'être, à ce prix, un riche et haut seigneur, 

— Et je le dis ici pour Dieu qui voit mon âme, — 

J'aimerais mieux, plutôt qu'être à ce point iniâme. 

Vil, odieux, pervers, misérable et flétri, 

({u'un chien' rongeât mon crâne au pied du pilori ! 

DON SALLUSTE. 

Cousin.... 
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DON CÉSAR. > 

De vos bionlaits je n'annii nnllo envie, 
Tant que je trouverai, vivant nia libre vie, 
Aux fontaines de Tean, dans les champs le grand ah , 
A la ville an voleur qui m*habil1e l'hiver, 
DaTi!. mon âme l'oubli des prospérités mortes. 
Et devant vos palais, monsieur, de larges portes 
Où je puis, à midi, sans souci du réveil, 
Dormir, la téte à l'ombre et les pieds au soleil t 
— Adieu donc. — De nous deux Dieu sait quel est le juste. 
Avec les gens de cour, vos pareils, don Salluste, 
Je vous laisse» et je reste avec mes chenapans : 
Je vis avec les loups, non avec les serpents. 

DON SALLUSTE. 

Un instant.... 

OON CÉSAR. 

Tenez, maître, abrégeons la visite. 
Si c'est pour m'envoyer en prison, faites vite. 

DON SALLUftTB. 

Allons, je vous croyais, César, plus endurci. 

L'épreuve vous est bonne et vous a réussi; 

Je suis content de vous. Votre main, je vous prie. 

DON CÉSAR. 

Comment? 

DON SALLUSTE. 

Je n'ai parlé que par plaisanterie. 

Tout ce que j'ai dit là, c'est pour vous éprouver, 
Rien de plus. 

DON CESAR. 

Cà, debout vous me faites rêver. 

La femme, ce complot^ cette vengeance.... 



Digitized by Google 



102 RUY BLAS. 

DOW SALLUSTB. 

Leurre! 

ImaginatUMi 1 chimère t 

DON CÉSAR. 

A la bonne heure ! 
Et l'offre de payer mes dettes! vision? 
Et les cinq cents dacatsl imagination? 

DON SALLUSTE. 

Je vais voas les chercher. 

(Il ae dirige la porto da fmid et fait signe à Rny Blaa de rantrer.) 

DON ClfoAR y m part tar le devant du tbéàtre et- regardent àon 

Saliuste de travers. 

Hum! visage de traître I 
Quand la bouche dit : Oui, le regard dit : Peut-être. 

DON SÂLLVSTB, à Eoy Bks. 

Ruj Blas, restez ici. 

(A don César.) 

Je reviens. 

(n sort par la petite porte de ganche. Sitôt qu'il est sorti, don Céw 
et Aey Blaa Tont Tivensent Tan à l'antre.) 



SCÈNE m. 

»N CÉSAR, RUY BLAS. 



DON CESAR. 

Sur ma foi, 

Je ne me trompais pas : c'est toi, Ruy Blas ! 

RUT BI^S. 

' ' Cest toi, 

Zafari I Que fais-tu dans ce palais ? 
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DON C^R. 

J*7 passe; 

Mais je m^en fais : je sais oiseau, j'aime Tespaoe* 
Mais toi, cette livrée? est-ce un déguisement? 

RUY BLAS f avec «mertume. 
Non, je sois déguisé quand je suis aatrement. 

DON CÉSAU. 

Que dis-tu ? 

RUY BLAS. 

Donne-moi ta main qae je la serre, « 
Comme en cet heureux temps de joie et de misère 

Où je vivais sans gîte, où le jour j'avais faim, 

OiX j'avais froid la nuit, où j^étais libre enlinl 

— Quand tu me connaissais, j'étais un homme encore. 

Tous deux nés dans le peuple,-— hélas I c^était Taurorel — 

Nous nous ressemblions au point qu'on nous prenait 

Pour frères; nous chantions dès l'heure où l'aube nait. 

Et le soir» devant Dieu, notre père et notre hôte. 

Sons le ciel étoiîé nous dormions côte à côte! 

Oui, nous partagions tout. Puis enfin arriva 

L'heure triste où chacun de son côté s'en va. 

Je te retrouve, après «quatre ans, toujours le même. 

Joyeux comme un enfant, libre comme un bohème, 

Toujours ce Zafari, riche en sa pauvreté, 

Qui n'a rien eu jamais, et n'a rien souhaité I 

Mais moi, quel changement! Frère, que te dirai-je? 

Orphelin, par pitié nourri dans un collège. 

De science et d'orgueil, de njoi, triste faveur 1 

Au lieu d'un ouvrier on a fait un rêveur. 

Tu sais, tu m'as connu : je jetais mes pensées 

Et mes vœux vers le ciel en strophes insensées; 

J'opposais cent raisons à ton rire moqueur -, 
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.ravais je ne sais quelle ambition au i (L*ur. 

A quoi bon travailler? Vers un but invisible 

Je marchais } je croyais tont réel, tout possible. 

J'espérais tout du sort 1 Et puis je suis de ceux 

Qui passeot tout un jour, pensifs et paresseux, 

Devant quelque palais regorgeant de richesses, 

A rei^arder entrer et sortir des duchesses. — 

Si bien qu'un jour, mourant de faim sur le pavé, 

J'ai ramassé du pain, frère, où j'en ai trouvé : 

Dans la fainéantise et dans Tignominie. 

Ohl quand j'avais vingt ans, crédule à mon génie. 

Je me perdais, marchant pieds nus dans les chemins, 

En méditations sur le sort des humains! 

J'avais bâti des plans sur tout, — une montagne 

De projets; — je plaignais le malheur de l'JËspagne, 

Je croyais, pauvre esprit, qu'au monde je manquais,... 

Ami, le résultat, tu le vois : — un laquais ! 

DON CÉSAR. 

Ouiy je le sais, la faim est une porte basse ; 
Et, par nécessité lorsqu'il faut qu'il y passe, 
Le plus grand est celui qui se courbe le plus. 
Mais le sort a toujours son flux et son reflux. 
Espère. 

RUT BLAS, seconant la tht. 

Le marquis de Finlas est mon maître. 

DON CÉSAR. 

Je le connais* — Tu vis dans ce palais peut-être? 

RU Y m AS. 

Non, avant ce matiu et jusqu'à ce moment 
Je n'en avais jamais passé le seuil. 

noir CBSAR. 

Vraiment? 
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Ton maître cependant pour sa charge y demeure. 

Rinr BLAS. 

Oaif car la cour le fait demander à tonte henre. 

Mais il a quelque part un logis inconnu, 

Où jamais en plein jour peut-être il n'est veçu : 

A cent pas du palais ; une maison discrète. 

Frèrey j'habite là. Par la porte secrète 

Dont il a seul la clef, quelquefois, à la nuit, 

Le marquis vient, suivi d'hommes qu'il introduit. 

Ces hommes sont masqués et parlent à voix basse; 

Ib s'enfermenty et nul ne sait ce qui se passe. 

Là, de deux noirs moets je suis le compagnon : 

Je suis pour eux le maître. Ils ignorent mon nom. 

DON CÉSAR. 

Oniy c'est là quHl reçoit, comme chef des a1cad<<Sy 

Ses espions, c'est là qu'il tend ses embuscades ; ^ 
C est un homme profond qui tient tout dans sa main. 

ROT BLAS. 

Hier, il m'a dit : « Il faut être au palais demain 
Avant Taurore. Entrez par la grille dorée. » 
Kn arrivant il m'a fait mettre la livrée. 
Car l'babit odieux sous lequel tu me vois. 
Je le porte aujourd'hui pour la première fois. 

, nON CÉSAR, lui serrant la uiain. 

Espère. 

BUY BLAS. 

Espérer! Mais tu ne sais rien encore. 
Vivre sous cet habit qui souillé et déshonore. 

Avoir perdu la joie et Tori^ueil, ce n'est rien. 

Être esclave, être vil, qu importe.^ — Écoute bien, 

Frère, je ne sens pas cette livrée infâme, . 

Car j*ai dans ma pcràtrine une hydre aux dents de flamme 
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106 RUY BLAS. 

Qol me serre le conir dans ses replis ardents. 

Le dehors te fait peur? si tu voyais dedans ! 

DON CÉSAR. ^ 

Qae veux-tQ dire? 

RUT RLAS 

Invente, imagine, suppose, 
Fouille dans ton esprit; cherches-y quelque chose 
D'étrange, d'insensé, d*hornble et d'inouî, 
Une fatalité dont on soit ébloui ; 
Oui, compose un poison affreux, ereuse un al)îiiie 
Plus sourd que la folie et plus noir que le crime. 
Tu n'approcheras pas encor de mon secret. 
— Ta ne devines pas ? — Eh I qui devinerait? — 
Zafari, dans le gouffre où mon destin m'entraîne 
Plonge les ^eux. 1 — Je suis aijunlreuiL de la reine 1 

^ SON CÀAR. 

Ciel! 

ROY BLAS. 

Sous un dais orné du globe impérial, 
Il est, dans Aranjuez on dans rEscnrial, 
—Dans ce palais, parfois, — mon frère, il est un homme 
Qu'à peine on voit tFen bas, qu'avee terreur on nomme ; 
Pour qui, comme pour Dieu, nous sommes égaux tous^ 
Qu'on regarde en tremblant et qu'on sert à génoux; 
Devant qui se couvrir est un honneur insigne ; 
Qui peut taire tomber nos deux tètes d'un signe; 
Dont chaque fantaisie est un événement; 
Qui vit, seul et superbe, enfermé gravement 
Dans une majesté redoutable et profonde; 
Et dont on sent le poids dans la moitié du monde. 
Fh bien, — moi, le laquais, tu m'entends, — eh bien! oui. 
Cet homme-là, le roi, je suis jaloux de lui ! 
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ACTE I, SCÈNE III. 107 

DON C£SAR. 

Jaloux du roi? 

Eh ! ouiy jaloux du roi I sans doute. 
Puisque j'aime sa femme! 

IK)N CESAH. 

Ohi malheureux! 

» 

RUY BLAS. 

Écoute. 

Je I attends tous les jours au passage. Je suis 

Comnie un foui Oh ! sa vie est un tissu d'ennuis, 

A cette pauvre femme! — Oui, chaque nuit jW songe*» 

Vivre dans cette cour de haine el do uicnsonge, 

Mariée à ce roi qui passe tout son temps 

A chasser l Imbécile 1 —> un sot! vieux à trente ans! 

Moins qu'un homme! à régner comme à vivre inhabile! 

— Famille qui s'en va : le père était dobile 
Au point qu'il ne pouvait tenir un parchemin. 

— Oh 1 si belle et si jeune, avoir donné sa main 
A ce r(n Charles Deux! Elle! Quelle misère ! 

— Elle va tous les soirs chez les sœurs du Rosaire, 
Tu sais? en remontant la rue Ortaleza. 
Comment cette démence en mon cœur s'amassa, 

Je l'ignore; mais, juge : elle aime une fleur bleue . 
D'Allemagne.... — Je fais chaque jour une lieue, 
Jusqu'à Caramanchel, pour avoir de ces ileurs. ' 
J'en ai cherché partout sans en trouver ailleurs ; 
J'en compose un bouquet | jè prends les plus jolies... • 

— Oh! mais je te dis là des choses, des folies! — 
Puis à minuit, au ()arc royal, comme un voleur. 
Je me glisse et je vais déposer cette fleur 

Sur son banc favori.* Même hier, j'osai mettre 
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108 RUT BLAS. 

« 

Dans le booqaet, — vraiment, plaios^moi, frère,— une leltre, 

La nuit, pour parvenir jusqu'à ce banc, il faut 
Franchir les murs du parc, et je rencontre en haut 
Ces luroussailles de fer qu'on met snr les murailles. 
Un jour j'y laisserai ma chair et mes entrailles. 

Trouve-t-elle mes fleurs, ma lettre, je ne sai. 
Frère» tu le vois bien, je suis un insensé. 

DON CÉSAR. 

Diable! ton algarade a son danger. Prends garde 1 

Le comte d'Onate, qui i aime aussi, ia garde 
Kt comme un majordome et comme un amoureux. 
Quelque reître, une nuit, gardien peu langoureux, 
Pourrait bien, frère, avant que ton bouquet se fane, 

Te le clouer au cœur d'un coup de pertuisane. — 
IMais quelle idée 1 aimer la reine! ah çà, pourquoi? 
Comment diable as-tu fait? 

RCY BLÀ8, avec emporteoMiit. 

Est-ce que je sais, ujoi ! 
— Oh ! mon àme au démon 1 je la vendrais pour être 
Un des jeunes seigneurs que, de cette fenêtre, 
Je vois en ce moment, comme un vivant affront, 
Kntrer, la plume au feutre et l'orgueil sur le front l 
Oui, je me damnerais pour dépouiller ma chaîne, 
Et pour pouvoir comme eux m'approcber de la reine 
Avec un vêtement qui ne soit pas honteux I 
Mais, ô rage! être ainsi, près d'elle! devant eux! 
£n livrée ! un laquais ! être un laquais pour elle 1 
Ayei pitié de moi, mon Dieu 1 

(St npptoi^mit de doit Oéiar.) 

Je me rappelle.... 
Ne demandais-tu pas pourquoi je Taime ainsi, 
£l depuis quand?,.. Un jour.... Mais à quoi bon ceci? 
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C est vrai, je t'ai toujours connu cette manie I 

Par mille qnesdoos vous roettie à l'agonie I 

Demander où? comment? quand ?f>oarqaoi? Mon sang bout ! 

Je l'aime follement; je Taime! voilà tout. 

DON C£âÀR. 

Lày ne te fâche pas. 

BVY BLAS| tomibaBt épaîsé et pâle rar le fiiatenil. 

INon, je souffre. — Pardonne; 
Ou plutôt, va, fuis-moi. Va-t'en^ frère, abandonne 
Ce misérable fon qni |îorte avec effroi 
Sous l'habit d'un valet les passions d'un roi! 

DON CESAR, Ini posant la main sur l'épaule . 

Te fuirl — moi qui n ai pas souffert, n'aimant personne, 
Moi, pauvre grelot vide où manque «ce qui sonne, 
Gueux, qui vais mendiant l'amour je ne sais où, 
A qui de temps en temps le destin jette un sou ; 
Moi, cœur éteint, dont l'âme, hélas 1 s'est retirée, 
Du spectacle d'hier affiche déchirée. 
Vois-tu, pour cet amour dont tes regards sont pleins, 
i\Ion frère, je l'envie autant que je te plains I 
— Ruy Blas ! — 

(Moment de silence. Il» se tiennent les mains sen-ées en se rcgjirdant 
toTis les deux a^ec une expression de tristesse et d'amitié con- 
fiante.) 

(Kritre dfin SallustP. Il s'avance à pas lents, tixmt un regard d'atten- 
tion profonde sur don César et Ruy BUs, qui ne le voient pas. Il' 
tient d'une main un chapeau et une êpée, qo*il dépose en entrunt 
sur nn fanteuil, et de l'autre une bonrse qu'il apporte sur la table.) 

DON SALLIJSTE, à don César. 

Voici Targent. 

(A la voix de don Saltoste, Buy Blas se lève comme réveillé en snrsattt, 
et se tient defîont, les yenx iMiisaés, dans l'attitnde dn respect.) 

DON CÉSAR, à part, regardant don Sallnate de travers. 

Huin 1 le diable nreniporte 1 

IV — 7 
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Cc»ttc sombre figure écoutait à la porte. 
Bah 1 qu'importe^ après tout l 

(Ha«t à don SaUwte.) 

Don Salliiste, merci. 

(Il ouvre Ih bourse, la répand sur la table et reiruie .jvef joie les du- 
cats, qu'il range eu piles sur le tapis do velours. l'end;int qu'il les 
compte, don Sallustc va au fond du théâtre en regardant derrière 
lai s'il ii*éveille pas rattention de don Cérar, Il ouvre la petite porte 
de droite. A un signe qu'il fait, trois «IguaxiU umiê d'épées et 
vêtus de noir en sortent. Don Salluste leur montre mjstérieuflenient 
don César. Ruy BUs se tient imniobiic et debout près de la table 
comme une statue, sans rien voir ni rien entendre.) 

DON SALIAISTE, bas, aux algua/.ils. 

Vous allez suivre^ alors qu'il sortira d'ici. 
L'homme qui compte là de l'argent. — En silence 
Vous vous emparerez de lui. — Sans violence. — 
Vous Vhc.L embarquer, par le plus court cheiuiii, 
A Dénia. — 

(Il leur remet un p^irchemin seellé.) 

Voici l'ordre écrit de ma main. — 
Enfin, sans écouter sa plainte cliimerique, 
Vous le vendrez en mer aux corsaires d'Afrique. 
Mille piastres pour vous. Faites vite à présent ! 

(Les trvis alguaziils s'iadiueul et sorteut.y 
DON CESAR, achevant de ranger ses dncats. 

Rien n'est plus ideux et plus divertissant 

Que des ccus à soi qu'on met en équilibre. 

(Il fait deux parts égales et se tourne vers Kaj Blas.) 

Frère, voici ta part. 

RUY BLAS. 

Coi liment? 

DON C£SAR^ lui montrant une des deux piles d'or. 

Prends! viens 1 sois libre ! , 
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DOW SÀlXUffTB, qui les observe an fond da thêÀtra, à pârt. 

Diable! 

RUY BLAS, sccoaant la tête en signe de refus. 

Non : c>e8t le cœur qu'il faudrait délivrer. 
Non, mon sort est ici, je dois y demeurer. 

DON CÉSAR. 

Bien, suis ta fantaisie* £s-tu fou? suis-je sage? 
Dieu le sait ! 

(Il ramasse Targcnt et le jette dans le sac, qu*il empoche.) 
DON &kLLl]ST£9 au fond du théâtre, à part, et les observant 

txrajooTS. 

A peu près même air, même visage. 

DON CÉSAR, à Ruy Blas. 

Adieu l 

RUY BLAS. 

Ta main! 

(Ils se serrent la main. Don César sort sans voir don SsUuste, 

qui se tient à 1 écart.) 



SCÈNE IV. 

RUY BLAS, DON SALLUSTE. 

DON SALLI STE. 

Ruy Blas! 

HUY BLAS, se retotumant -nwment. 

Monseigneur? 

DON SALLUSTB. 

Ge matin» 

Quanti vous tHcs venu, je ne suis pas certain 
S'il faisait jour déjà. 
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Ii2 aUY BLAS. 

RUY BLAS. 

Pas encore, Excellence. 

J'ai remis au |M>rtier votre passe en silence, 
Ët poi:» je suis monté* 

BOH SALLUBTB. 

Vous étiez en manteau? 

RUT BJLAS. 

Ouiy monseigneur. 

BON SALLUSl'B. 

Personne, en ce cas, an château, 

Ne vous a vu porter cette livrée encore? 

RUY BLAS. 

Ni personne à Madrid. 

BON SALLUSTE, désignant da doigt la porte par où esl sorti 

don César. 

C'est fort bien. Allez clore 
Cette porte. Quittez cet habit. 

(Ruy Bbs dépooillc son tortoat de livrée et le jelle «or un fiiuteuil.) 

Vous avez 

Une belle écriture, il me semble. — Écrivez. 

(Il fait signe A Ray Blas de s'asseoir à la table o& sont les plumes 
et les écriloires. Ruy Blas obéit.) 

Vous m'allez aujourd'hui servir de secrétaire. 

D'abord un billet doux, — je ne veux rien vous taire, — 

Pour ma reine d^amour, pour dona Praxedis, 

Ce démon que je crois venu du paradis. 

— Là, je dicte : « Un danger terrible est sur ma téte. 

« Ma reine seule peut conjurer la tempête, 

c En venant me trouver ce soir dans ma maison ; 

« Sinon je suis perdu. Ma vici et ma raison, 

« Et mon cœur, je mets tout à ses pieds» que je bai&e. • 

i^ll lit et s'iutcriuiupt.^ 
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Un danger I la tonniurey aa fait, n'est pas manvaise 
Pour Taitirer chez moi. C*est que j'y suis expert : 
Les femmes aiment fort à sauver qui les perd. 
— Ajoutez : — « Par la porte au bas de l'aTenae, 
« Vous entrerez la nnit sans être reconnue. * 
« Quelqu'un de dévoué vous ouvrira. » — D*boimeur, 
C'est parfait. — Ah 1 signez. 

RUT BLA8. 

Votre nom, monseigneur? 
DON 8ALLU8TB. 

Non pas : signez CrfsAa. C'est mon nom d'aventure, 

RU Y BLAS, «près avuir obéi. 

La dame ne pourra conni^tre l'écriture. 

DON SALLUSTE. 

Bah 1 le cachet suffit. J'écris souvent ainsi. 
Ruy BlaS) je pars ce soir, et je vous laisse id. 
J'ai sur vous les projets d'un ami très-sincère : 
Votre état va changer; mais il est nécessaire 
De m'obéir en tout. Comme en vous j'ai trouvé 
Un seryjiteur discret, fidèle et réservé.... 

RUY BLASy «'inclinant. 

Monseigneur. ... 

* ' noif SALLUSTE, eontiniunt. 

Je vous veux hïre un destin plus large. 
EDY BLAS) montrant 1« biUet qu'il Tient d'écrire. 

OÙ faut-il adresser la lettre? 

DON SALLUST£. 

Je m*en charge. 

(S*approchaut de Ruy Blas d'un air siguificatif.) 

Je veux votre bonheur. 
0 
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(lia &il«iice. Il fait signe a Ruy hlu «!• se rasseoir à table.) 

Ëclives : — c Bloi, Ruy Blas, 
« Laquais de monseîgnenr le marquis de FInlas, 

• En toute occasion ou secrète ou publique, 

c M'eagage à le servir comme un bon domestique. » 

ÇBiuy hUm obéit.) 

— Signez. De votre nom. La date. Bien» Donnez. 

(Il ploie et Mrre dans son portefeuille la lettre et le papier que Ruy 

Blas Tient «Téerire.) 

On vlcni (le m'apporter une épée. Ah 1 tenez, 

£Ue est sur ce fauteuil* 

(Il détigM le fanteail rar leqoel il a posé l*épée et le ehapean. Il y 

et prend Tépée.) 

L'écharpe est d*une soie 

Peinte et brodée au goût le plus noii\ eau (ju'ou voie. 
(Il fait admirer la souplesse du tissu.) 

Touchez. — Que dites-TOus, Ruy Blas, de cette fleur? 
La poignée est de Gil , le fameux ciseleur. 

Celui qui le mieux < reuse, au gré des belles filles, 

Dans un pommeau d'épée une boite k pastilles. 

(Il passe ao oon de Roy Blas Técharpe, à laquelle «st attachée Tépée.) 

Mettez-la donc. — Je veux en voir sur vous Veffet. 

Mais vous avez ainsi l air d'un seigneur parfait ! 
(Écootaut.) 

On vient... • oui. G*est bientôt l'heure où la reine passe. 

— Le marquis del Basto ! — 

(La porte du fond sur la galerie s'ouvre. Don Salluste détache son 
manteau et le jette vivement sur les épaules de Ruy Blas, an mo- 
ment où le marquis del Basto parait; puia il va droit an marquis, 
en entraînant avec lui Roy Blaa atupéfiiit.) 
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SCÈNE V. 

DON SALLUSTE, RUY BLAS, DON PAMFILO 

D\\VALOS, MARQUIS DEL BAS 10. — Puis 
LE MAR(:)TTIS DE SANTA-CJaUZ. — Pois LE 

COMTE D'ALBE. — Puis t<mte U cour. 
DON SALLUST£y au marquis del Basto. 

Souffrez qu'à Votre Grâce 

Je présente, marquis, mon cousin don César, 
Cx^iute de Garofa, près de Velalcazar. 

ROY BLASy à part; 

Ciel! 

DON SALLUSTBy bas, A Rny Blat, 

Taisez-vous I 
LE MARQUIS DEL BASTO, Mfaumt Kuy Blas. 

Monsieur..., charmé.... 

(U lui preod la main, que Ruy BlaA lui livre avec eniUarFas.) 

DON SALLUSTE, bas, li Ray Blas. 

Laissez- vous faire. 

Saluez! 

(Buy Blas salue le marquis.) 

LE MARQUIS DEL BASTO, A Roy Blas. 
J*aimais fort madame yotre mère. 

4 

(Bas, à (iuu Salluste, en lui montraut Kuj Blas.) 

Bien changé 1 Je l'aurais à peine reconnu. 

DON SALLLSTE, bas, au marquis. 

Dix ans d'absence I 
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I.B MARQUIS DBL BASTO , de même. 

Au fait! 

DON SALLDSTE, frappant sur IVpaule de Ray Blas. 

Le voilà revenu! 
Vous souvienMU marquis? oh! quel enfant prodigue 1 

Comme il vf)us rcpaudait le» pistoles sans digue! 
Tous les soirs danse et féte au vivier d'ApoUo^ 
Et cent musiciens faisant rage sur Peau ! 
A tous moments, galas, masques, concertSi fredaines, 
Éblouissant Madrid de visions soudaines! 

— En trois ans, ruiné 1 — c'était un vrai lion. 

— Il arrive de l'Inde avec le galion. 

BUT BLAS, avec embarras. 

Seigneur. ... 

DON SALLUSTE, j^aiement. 

Appelez-moi cousin, car nous le sommes. 
Les Baaan sont, je crob, d'assez francs gentilshommes. 
Nous avons pour ancêtre Ini^'uez d^Ivîza. 
Son petit-fils, Pedro de Bazan, épousa 
Marianne de Gor. Il eut de Marianne 
Jean, qui fut général de la mer Océane 
Sous le roi don Philippe , et Jean eut deux garçons • 
Qui sur notre arbre antique ont greffé deux blasons. 
Moi, je suis le marquis de Finlas ; vous, le comte . 
De Garofa. Tous deux se valent si l'on compte. 
Par les femmes, César, notre rang est égal. 
Vous êtes Aragon, moi je suis Portugal. 
Votre branche n'est pas moins haute que la notre : 
Je suis le fruit de l'une , et vous la fleur de Tautre. 

RU Y BLAS, à part- 
Où donc mVntraîne-t-il? 

(Pendant que don S«Utttte m parlé, le marquis de Santa-Crui, don 



ACTE I, SCÈNE V. iil 

Alvar de Ba/an v Br^rinvides, vieillard à moiutacbea blanches et à 
grande perruque, iW-at approché d'eux.) 

LB Bf4BQUI8 DB 8ANTA-CBUZ, à don Sidliisie. 

Vous l'expliques fort bieD. 

S'il est votre cousin, il est aussi le mien. 

DON 8ALLUSTB. 

Cesi vrai car nous avons une même origine » 
Monsieur de Santa-Cras. 

(Il lui présente Ruy Blas.) 

Don César. 

LE MABQUIS DE SANTA-CRUZ. 

J'imagine 

Que ce n'est pas celui qu'on croyait mort. 

DON SALLUSTE. 

Si fait. 

LB MARQUIS DE SANTA-CRUZ. 

Il est donc revenu? 

DON SALLUSTB. 

Des Indes. 

LB MABQUIS DB SABTA-CBUZ , «zaminint Bny Blat. 

En effet! 

DON SALLUSTB. 

Vous le reconnaissez? 

LE MARQUIS DE SANTA-CRDZ. 

Pardieu 1 je l'ai vu naître ! 
DON SALLUSTB, bas, à Ray Bits. 

Le bonhomme est aveugle et se défend de Fétre : 

Il vous a reronnu pour prouver ses bons yeux. 

LE MARQUIS DB SANTA-CRUZ, tendant U main 

k Ruy Blas. 

Touches làf mon cousin. 
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RUT RLAS, A*iHclUiant. 

Seigneur.... 

LB MARQUIS DR SANTAHSRUZ, bas, à don Sallmte, 
et loi montrant Rny Blas. 

On n^eat pas ndeiix I 

(A Rny Blas.) 

Charmé de vous revoir 1 

ROM SALLU&TE, bas an marqua, et le prenant à part« 

Je vais payer ses dettes* 
Vous le pouves servir dans le poste où vous êtes : 

Si quelque emploi de cour vaquait en ce moment 
Chez le roi, — chez la reine.... 

LB MARQUIS DB SANTA-CRUZ, bas. 

Un jeune homme charmant l 
J'y vais songer. — £t puis, il est de la famille. 

DOR SALI.USTE, bas. 

Vous avez tout crédit au Conseil de Castille , 

Je vous le recommande. 

(Il quitte le marquis de Santa Cru/., et va à d'autres seigneui-s, aux- 
quels il présente Ruy Blas. Parmi eux le comte d'Albe, très-super- 
bement pure.) 

(Don Sallu&te lui présente Ruy Blas.) 

Un mien cousin, César, 
Comte de Garofa, près de Velalcazar. 

^les seigneurs échangent grairement des réf é re n ce s avee Ray Mas 

inteiidit.) 

(Don Sallusie, an eomte de Rîbagorza.) 
Vous n'étiez pas hier au ballet d*Atalante? 
lindamir 4 dansé d'une façon galantç. 

(Il s*eataaie snr le pourpoint da eomie d*Albe.) 
Cest très-beau, comte d' Albe 1 

LE COMTE d'aLBE. 

Ah 1 j'en avais encor 
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Un plus beau : satin rose avec des rubans d'or. 
Matolobos me Ta volé; 

CM HUISSIER DB COUR , «H fond du théâtre. 

La reine approche I 
Prenez vos rangs, messieurs. 

(Les grands rideaux <ie la galerie vitrée s'ôaTreot, L«8 Seigneurt s'é- 
chelonnent pièft de U porte, des gardes font la haie. Ruy Blas, Iw- 
letanty hors de lui, vient snr le devant da théâtre comme pour s*y 
réfugier. Don Sallaste Vj sniu) 

DON SALLUSTfi, bas, à Kuy Blas. 

Est-ce que , sans reproche » 

Quand votre sort grandit , votre esprit s'amoindrit? 
Réveillez-vous, Ruy Blas. Je vais quitter Madrid. 
Ma petite maison^ près du pont, où vous êtes , 
— Je n'en veux rien garder, hormis les cl«fe secrètes — 
Ruy Blas, je vous la donne, et les muets aussi. 
Vous recevrez bientôt d'autres ordres. Ainsi 
Faites ma volonté» je fais votre fortuné. 
Montez, ne craignez rien, car l'heure est opportune, 
La cour est un pays où l'on va sans voir clair. 
Marchez les yeux bandés j j'y vois pour vous, mon cher ! 
(De nonrcanx gardes panassent au fond du théitre.) 
l'huissibr , à haute voix. 

La reine! 

RUY BLAS, à part. 

La reine! ah! 

(La reine, vêtue magnifiquement, paraît, entourée de dames et de pa- 
ges, sous un dais de velours é«:arlate porté par quatre gentilshommes 
de cbambre, tète nue. Ruy Blas, effaré, la regarde comme absorbé 
par cette resplendissante vision. Tous les grands d*Espagne se con-* 
vrent, Ifr marquis del Rasto , le comte d'Albe, le marqmii de Santa- 
Crus, don Sallnste. Don SaRoste va rapidement an ikntenil et y 
prend le chapeau, qa*il apporte k Rny RIas.) 
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DON SALLUSTE , k Ray Blas , en lui uietuiit le chapeau 

•or la t^te. 

Qael vertige vous gagne? 
« GouvreE-vous donc, Cosar, tous êtes grand d'Espagne ! 

RDY fiLAS, cperda, ba» à don Salluste. 

Et que m'ordonnes-YOus, seignenr, présentement? 

DON 8ALLUBTB» loi montrant la reine ^ qui travene lentement 

la galerie. 

De plaire à cette femme et d'être son amant» 
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Un salon contigii à la chambre à coucher de la reine. A gau- * 
che, une petite porte donnant dans cette chambre. A droite, 
ftur un pan coupé, une autre porte donnant dans les ap- 
partements exlériears. Au fond, de grandes fenêtres ou- 
vertes. C*est raprès-midi d'une belle journée d'été. Grande 
table. Fautéuils. Une figure de sainte, richement encbAssée, 
est adossée an mur ; au bas, on lit : Santa Maria Escla»a. 
Au côté opposé est une madone devant laquelle brûle une 
lampe d'or. Près de la madone, un portrait en pied du roi 
Charles II. 

Au lever du rideau, la reine doîia Maria de Neubourg est 
dans un coin, assise à c6té d'une de ses femmes, jeune et 
jolie fiUe. La reine est rètne de blanc, robe de drap d'ar- 
gent. EUe brode, et s'interrompt par moments pour canser. 
Dans le coin opposé est assise, sur une chaise à dotner, 
tlona Juana delà Cueva, duchesse d'Alhuquerque, camerera 
mayor, une tapisserie <à la main ; vieille femme en noir. 
Près de la duchesse, à une table, plusieurs duègnes tra- 
vaillant à des ouvrages de femmes. Au fond, se tient don 
Guritan, comte d*Qpate, majordome, grand, sec, moustaches 
grises, cinquante-cinq ans environ, mine de vieux militaire, 
quoique vétu avec une élégance exagérée et qu*il ait des 
rubans jus^e sur les souliers. 
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SCENE 1. 

LA REINE, LA DUCHESSE 1) ALBUQUERQUE, 
DON GURITAN^ GASILDA, Dusgiibb. 

LA REINE. 

Il est parti pourtant I je devrais être à Taise. 
Eh bien, non! ce marquis de Finlas, il me pèse! 
Cet homme-là me hait. 

CASILDA. 

Selon votre souhait 

If*est-il pas exilé? 

Cet homine-là me hait. 

CASILDA . 

Votre Majesté.... 

LA KEINE. 

Yrail Gasilda> c'est étrange. 
Ce marquis est ponr moi comme le mauvais ange* 

L'autre jour, il devait partir le lendemain, 

Et, comme à 1 ordinaire, il vint au baisemain; 

Tous les grands s'avançaient vers le trône à la file ; 

Je leur livrais ma main, j'étais triste et tranquille. 

Regardant vaguement, dans le salon obscur, 

Une bataille au fond peinte sur un grand mur, 

Quand tout à coup, mon «il se baissant vers la table. 

Je vis venir à moi cet homme redoutable I 

Sitôt que je le vis, je ne vis plus que lui. 

Il venait à pas lents, jouant avec l'étui 

D'un poignard dont parfois j'entrevoyais la lame, 
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Grave, et m'éblouissant cl<> son regard de flaiume. 
Soudain il se courba, souple et comme rampant... • — 
Je sentis sur ma main sa bouche de serpent! 

CASILDA. 

Il rendait ses devoirs. — Rendons-nous pas les nôtres? 

LA. RBINB. 

Sa lèvre n\ tait pas comme celle des autres. 
C'est la dernière fois que je l'ai vu. Depuis, 
J'y pense très-souvent. J'ai bien d'autres ennuis. 
C'est égal, je me dis : « L'enfer est dans cette âme. 

Devant cet honmie-là je ne suis (ju iiiie femme. » 
Dans mes rêves, la nuit, je rencontre en chemin 
Cet effrayant démon qui me baise la main; 
Je vois luire son œil d'où rayonne la haine; 
Et, comme un noir poison* qui va de veine en vaine, 
Souvent, jusqu'à mon cœur qui semble se glacer. 
Je sens en longs frissons courir son froid baiserl 
Que dis-tu de cela? 

CASILDA. 

Purs fantômes, madame I 

LA REINE. 

Au fait, f ai des soucis bien plus réels dans l'âme. 

(A part.) 

Oh I ce qui me tourmente, il faut le leur cacher! 

(ACMÎMa.) 

Dis-moi, ces mendiants qui n'osaient approcher..., 
CASILDAf allant i la fenêtre. 

Je sais, madame, ils sont encor là, dans la place. 

• LA REIME. 

Tiens, jette-leur ma bourse... 

(Caôlda prend la bonne et va la jeter par la fanétre.) 
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CASILDA. 

Oh! madame, par grâce. 
Vous qui faites l'anmône avec tant de bonté, 

■ 

(Montrant à la reine don Guritan, qui, debout et iQeneleux au fond 
de b chambre, fixe «ir la reine un œil plein d'adontion moelle,) 

Pie jetterez-vous rien au comte d'Oôate? 

Rien qu'un mot ! — Un vieux brave, amoureux sous l'amiQre l 

D'autant plus tendre au cosur que Pécorce est plus dure* 

LA aElM£. 

n est bien ennuyeux ! 

CASiLDA. 

J'en conviens. — Parlea-luil 

LA REINE, se tuurnant vers doti Gurilaa. 

Bonjour; comte 1 

(D(m Gnritnn a'apfwoehe avee troia réréveneee,* et vient baiaar en ion- 

piraiit la main de la reine, qui le laisse faire d'un air indifloont Ot 
diatrail. Pni» il retonme à aa plaoe, à o6té du aiége de la camerera 
• mayor.) 

DON 6URITÀN , en te retirant, boa, à Ctailda. 

La reine est charmante aujourd'hui ! 

CASILDAy le icgardant a'éUngner. 
Oh ! le pauvre héron \ près de Teao qui le tente, 

Il se tient. Il attrape, après un jour d'attente, 
Un bonjour, un bonsoir, souvent un mot bien sec. 
Et s'en va tout joyeux, cette pâture au bec. 

LA REINEj avec un sourire trisle. 

Tais-toi! 

CASILDA. 

Pour être heureux, il suffit qu'il vous voie« 
Voir la reine, pour lui cela veut dire : — Joie ! 

(S'extasiant sur une boîte posée sur un guéridon.) 

Oh ! la divine boîte ! 
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LA RBINB. 

Ah 1 j'en ai la clef là. 
CABILDA. 

Ce bm& de calambour est exqaist 

LA REIMEy loi présentant la def . 

Ouvre-la. 

V<H8 : — je Tai fait emplir de reliques, ma chère; 
Puis je vais Tenvoyer à Neubourg, à mon père ; 
Il sera trè&-content ! 

(Elle rère un instant, puis s'airacbe ▼îvemcnt à sa rArerie.) 

(A part.) 

Je ne veux pas penser ! 
Ce que j'ai dans Tesprit» je voudrais le chasser. 

(A Caiilda.) 

Va chercher dans ma chambre un livre. ... — Je suis folle! 
Pas un livre alkinand : tout en langue espagnole 1 
Le roi chasse. Toujours absent! Ah 1 quel ennui 1 
' En six mois, j'ai passé douze jours près de lui. 

CASILDA. 

Épouses donc un roi pour vivre de la sorte 1 

(La reine retombe ilans sa rêverie, puis en sort de nouveau violemment 

et eomme avec effort.) 

LA R£IM£. 

Je veux sortir ! 

(A ee mot, prononcé impérieusement par la reîue, la dudiesse d*AU 

buquerque, qui est jusqu'à ce moment restée immobile sur son siège, 
lève la téte, puis se dresse debout et fait nne profonde révérence à 
la reine.) 

LA DVCHBSSB D*ALBnQUERQUBy ll*ane YtAx brève 

et dinre. 

11 faut, pour que la reine sorte, . 
Que chaque porte soit ouverte» — c'est réglé, — 
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Par on des grands d'Espagne ayant droit à la clef. 
Or nul d'enx ne peut être au pakds à cette heure. 

LA HEINE. 

Mais on m'enferme donc! mais on veut que je meure, 
Duchesse, enfin I 

liA DUCH£Si>Kf avec uue nooTcUe révérence. 

Je suis camerera mayor. 

Et je remplis ma charge. 

(Elle se mssied.) 

LA REINB, premiiit M tét» à deux mainSy arec désespoir, 

t part. 

Allons rêver encor 1 

Nonl 

(Haut.) 

— Vite! un lansquenet 1 à moi, toutes mes femmes! 

Une table, et jouons! 

LA DUCli£SS£, aux dvègnea. 

Ne bougez pas, mesdames. 

(Se levant et faisant une révérence a la reine.) 

Sa Majesté ne peut, suivant l'ancienne loi, 
Jouer qu'avec des rois ou des parents du roi. 

LA R£IK£, avec emportement. 

£h bien, faites venir ces parents. 

GASILDA» à part, regardant la dacliewe. 

Oh! la duègne! 

LA nuCHESSB, ayec an signe de croix. 

Dieu n'en a pas donné, madanis, au roi (jui règne, 
La reine mère est morte. Il est seul à présent. 

LA REINE. 

Qu'on me serve à goûter l 
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' CASILOA. 

Oui, c'est très-amusant. 

LA BBINB. 

Casilddf je t'invite. 

CASILDA, à pari, regardant la camerera. 

Ohl respectable aïeule 1 
LA DUCHB86B9 mwtc nue lérérencc* 

Quand le roi n'est pas là, la reine mange seule. 

(Ëilf se rassied.) 
LA BEINB, ponts^ à bont. 

Ne pouvoir, — 6 mon Dieu! qu'est-ce que je ferai? 

Ni sortir, ni jouer, ni manger à mon gré! 
Vraiment, je meurs depuis un an que je^suis reine. 

CASILDA, i part, la regardant avec oompanion. 
Pauvre femme ! passeï tous ses jours dans la gêne, 
A u fond de cette cour insipide I et n'avoir 
D'autre distraction que le plaisir de voir. 
Au bord de ce marais à l'eau dormante et plate, 

(Begardant don Guritan, t<»ujcmi^ iiiimobitc et debout au fond 

de la chambre.) 

Un vieux comte amoureux révaut sur une patte 1 

LA BBINE, a Caiilda. 

Que faire? voyons! cherche une idée. 

GASILDA. 

Ahl tenez 1 

En Tabsence du roî, c'est vous qui gouverne*. 

Faites, pour vous distraire, appeler les ministres! 

LA BBINE» bânnant les épanics. 
Ce plaisir! — avoir là huit visages sinistres 

Me parlant de la France et de son roi caduc, 
De Rome, et.du portrait de monsieur l'archiduc. 
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Ou'on promène à Burgos, parmi des cavalcades, 
Sous un dais de drap d'or porté par quatre alcadesl 
— Cherche autre chose. 

GASILDA. 

Ëh bien, pour vous déseDQuyer, 
Si je faisais monter quelffoe jeune écuyer? 

hk REINE. 

CaMida I 

CASILDA. 

Je voudrais regarder un jeune hommey 
Madame, cette cour vénérable m*assomme. 

Je crois que la vieillesse arrive par les yeux, 

Et qu'on vieiilu plus vite à voir toujours des vieux] 

LA HEINX. 

Ris, folle î — Il vient un jour où le cœur se reploie. 
Gomme on perd le sommeil, enfant, on perd la joie. 

(Pensive.) » 

* 

Mon bonheur, c'est ce coin dn parc où j'ai le drcôt' 
D'aller seule. 

CASiLDA, 

Obi le beau bonheur! l'aimable endroit 1 

Des pièges sont creusés derrière tous les marbres. 

On ne voit rien : les murs sont plus hauts que les arbres. 

LA RBINB. 

Oh! je voudrais sortir parfois! 

. * GASILDA, bas. 

Sortir! £h bien. 
Madame, écoutez-moi. Parlons bas. Il n'est rien 

De tel qu'une prison bien austère et bien sombre 
Pou)' vous faire chercher et trouver dans son ombre 
Ce bijou rayonnant nommé la clef des champs. 
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— Je Tai ! — Quand vous voudrez, en dépit des méchants, 
Je vous ferai sortir, la nuit, et par la ville 
Nous irons. 

LA RBINB. 

Ciel 1 jamais 1 tais-toi 1 
CASILDA. 

Cest très -facile! 

LA REINE. 

Paix! 

(Elle s*éloigne on peu de Caûlda et retombe dans m rêverie.) 

Que ne suis- je encor, moi qui crains tous ces grands, 
Dans ma bonne Allemagne avec mes bons parents! 
Gomme, ma sœur et moi, nous courions dans les herbes ! 
Et puis des paysans passaient, traînant des gerbes; 
Nous leur parlions. C'était charmant, llélas! un soir. 
Un homme vint, qui dit — il était tout en noir; 
Je tenais par la main ma Isœur, douce compagne . — ' 
€ Madame, vous allex être reine d'Espagne. » 
Mon père était joyeux, et ma mère pleurait. 
Ils pleurent tous les d(^ux à présent. — En secret 
Je vais faire envoyer cette boîte à mon père, 
n sera bien content. — Vois, tout me désespère : 
Mes oiseaux d'Allemagne, ils sont tous morts! 

(Casilda fait le signo rio tordre le cou à des oiseaux en regardant 

de travers la cainerera.) 

Et puis 

On m'empêche d'avoir des fleurs de mon pays. 
Jamais à mon oreille un mot d'amour ne vibre. 

Aujourd'hui je suis reine; autrefois j'étais libre; 
('omme tu dis, ce parc est bien triste le soir, 
Et les murs sont si hauts, qu'ils empêchent de voir. 
^ Oh! l'ennui! 
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(On entend ■« dehors im chant éloigné.) 
• Qu'esl ce bruit? • 

CASILDA. 

Ce sont les lavandières 
Qui passent en chantant, là-bas, dans les bruyères. 

(Le chant ae rapproche. On diningne les parole». La reine écoute 

avidement.) 

VOIX BU DEHORS. 

A quoi hon entendre 
Les oiseaux des bois? 
L'oiseau le plus tendre 
Chante dans ta voix. 

Que Dieu montre ou Toîle 

Les astres des cieux, 
La plus pure étoile 
Brille daus tes yeux. 

Qu'avril renouvelle 

Le jardin en fleur, 

fleur la plus belle 
Fleurit dans ton cœur. 

Cet oiseau de flamme. 
Cet astre du jour, 
Cette fleur de l*àine 
S'appelle l'amour. 

(Les voix décroissent et s*cloiguent.) 
LA REINE, rêveuse . 

L'amour! — oui, celles-là sont heureuses. — Lear voix, 
Leur chant me fait du mal et da bien à la fois. 

LA DUCHESSE, aux duègnes. 

Ces femmes, dont le chant importune la reine. 
Qu'on les chasse! 
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LA REINE, vivement. 

Comment I on les entend à peine. 
Pauvres femmes, je veux qu'elles passent en paix, 
Madame. 

(A Casildu, en lui montrant une croisée uu fond.) 

Par ici le bois est moins épais ; 
Cette fenctre-là donne sur la campagne ; 
Viens, tâchons de les voir. 

(Elle se dirige vers la fenêtre avec Casîlda.) 
LA DUCHESSE, se levant, avec nne révérence. 

Une reine d'Espagne 
Ne doit pas regarder à la fenêtre. 

LA REINE , s'arrètant et revenant sur ses pas. 

Allons! 

Le beau soleil couchant qui remplit les vallons, 
La poudre d'or du soir qui monte sur la route. 
Les lointaines chansons que toute oreille écoute, 
N'existent plus pour moi! j'ai dit au monde adieu. 
Je ne puis même voir la nature de Dieu! 
Je ne puis même voir la liberté des autres! 

LA DUCHESSE , faisant signe anx assistants de sortir. 

Sortez, c'est aujourd'hui le jour des saints apôtres. 

(Casilda fait quelques pas vers la porte; la reine s'arrête.) 

LA REINE. 

ïu me quittes ? , • . t • 

• • • c .. .. . 

CASILDA , montrant la duchesse. 

Madame, on veut que nous sortions. 

LA DUCHESSE , saluant la reine jusqu'à terre. 
Il faut laisser la reine à ses dévotions. . 

(Tous sortent avec de profondes révérences.)] 
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SCENE II. 

LA RËIN£, teale. 

A ses dévotions? dis donc à sa pensée ! 

Où la fuir naaintenant? seule 1... ils m'ont tous laissée ! 

Pauvre esprit sans flambeau dans un chemin obscur ! 

(Rérant.) 

Oh! cette main san(^lante empreinte sur le murl 

Il s*est donc blessé ? Dieu ! — mais aussi c'est sa faute : 

Pourquoi vouloir franchir la muraille si hante ? 

Pour ni'apporli^r les llciirs qu'on me rcfubC ici, 

Pour celaj pour si peu, s'aventurer ainsi! 

C'est aux pointes de fer qu'il s*est blessé sans doute : 

Un morceau de dentelle y pendait. Une goutte 

De ce sang répandu vaut pour moi tous mes pleurs. 

(S*eiifoiiçaiit dans sa férerie.) 

Chaque fois qu'à ce l)anc je vais chercher les fleurs, 
Je promets à mou Dieu, dont l'appui me délaisse. 
De n*y plus retourner.... J'y retourne sans cesse. 

— Mais lui! voilà trois jours qu'il n'est pas revenu. 

— Blessé! Qui que tu sois, ô jeune honime inconnu! 
Toi qui, me voyant seule et loin de ce qui m'aime, 
Sans me rien demander, sans rien espérer même, 
Viens à moi, sans compter les périls où tu cours; 
Toi qui verses ton sang, toi qui risques tes jours 
Pour donner une fleur à la reine d'Espagne; 

Qui que tu sois, ami dont l'ombre m'accompagne, 
Puisque mon cœur subit une inflexible loi, 
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Sois aimé j)ar ta mère et sois béni par moi! 
(Vivement et portant la main à aoa coBur.) 

— Oh ! sa lettre me brftle ! 

(Retombtint dans sa rêverie.) 

Et l'autre! Timplacable 
Don Salluste I le sort me protège et m'accable. 
En même temps qu'un ange, un spectre affreux me suit; 
Et, sans les voir, je sens s'agiter dans ma nuit. 
Pour m'amener peut-être à quelque instant suprèuie, 
Un homme qui me hait près d'un homme qui m'aiioe. 
L'un me sauvera-»t-il de l'autre? Je ne sais. 
Hélas ! mon destin flotte à deux vents opposés. 
Que c'est faible, une reine, et que c'est peu de chose! 
Prions. 

(Elle 8*agenoaiUe deraot la madone.) 

— Secourez-moi, m.Klame 1 car je n'ose 
Élever mou regard jusqu'à vous ! 

(£Ue a'interrompt.) 

— O mon Dieu ! 

La dentelle, la fleur, la lettre, c'est du feul 

(Elle met la main dans sa poitrine et en arrarlie une kttrc fi (ïissre, un 
bouquet desséché de petites fleurs bleues et un mort ( au <U^ dentelle 
taché de sang quVlle jette sur la table ^ puis elle retombe a genoux.) 

Vierge, astre de la merl Viei^y espoir du martyre 1 
Aidez-moi! 

(SUmerrompant.) 

Cette lettre ! 

(Se tournant à demi vers la table.) 

Elle est là qui m'attire... • 

(S*ageuouillant de nouveau.) 

Je ne veux plus la lire ! — O reine de douceur! 
Vous qu'à tout affligé Jésus donne pour sœur, 

IV — 8 
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Venez, je vons appelle ! — 

(Elle se lève, f^it quelques pas vers la table, ^)ui!» s'arrête, puis enfin 
se prrcipite sur la lettre, comme cédant a uue attracliou irrésis- 
tible.) 

Oui, je vais la relire 
Une dernière lois 1 après, je la déchire. , 
(Avec ua sonrire trisle.) 

Hélas 1 depuis un mois je dis toujours oela. 

(Elle déplie la lettre rrsolûment et lit.) 

• Madame, SOUS VOS pieds, dans l'ombre, un homme estlà, 
« Qui vous aime, perdu dans la nuit qui le voile; 
« Qui souffre, ver de terre amoureux d*une étoile ; 

a Qui pour vous diuinera son àinc s'il le faut, 

« £t qui se meurt en bas quand vous brillez en haut. » 

(Bile poee la lettre aur U taUe.) 

Quand l'âme a soif, il faut qu'elle se désaltère, 

t ùt-ce dans du poison I 

(Elle remet la lettre et la dentelle dans sa poitrine.) 

Je n'ai rien sur la terre. 
Mais enfin il faut bien que j'aime quelqu'un, moil 
Oh ! s'il avait voulu, j'aurais aimé le roi! 
Mais il me laisse ainsi, — seule, — d'amour privée. 

(La grande porte l'outre à deus battants. Entre on hvÎMÎer de chambre 

en grand costiune.) 

L^HUISSIER , k Uaate voix. 
Une lettre du roi! 
LA RBINB, oomme réreillée en sonant, avec un cri de joie. 

Du roi I je suis sauvée! 
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SCÈNE IIL 

LA RËINË, lA DUCHESSE D ALBUQUERQUË, 

GASILDA, DON GIJRITAN, Femmes de la 
RBiNE, Pages y HUY BLÂS. 

(Tous «Dirent gravement. L<i duchesse entête, pois les femmes. &ny 
Blas reste an fond du tbMtre. Il est magnifqiienieot vêtu. Son man- 
• teau tombe sar »on bras gimclie et le cache. Deux pages, portant 

sur un coiis<iin do drap d'or la lettre dti roi, viennent s'agcnonîller 
devant la reine, à quelques pas de distance.) 

HUT BLAS , aa fond da théâtre, k part* 

OÙ snis-je ? — Qa*eUe est belle 1 — Oh I pour qui suis-je ici ? 

LA REliNE, à part. 

C'est un secours du ciel ! • .* 

(Haut.) 
Donnez vite 1... 

(Se retournant vers le portrait du roi.) 

Merci, 

Monseigneur! 

(A la duchesse.) 

D'où me vient cette lettre? 

LA DUCBBSSB. 

Madame, 

D'Aranjues, où le roi chasse. 

LA REINE. 

Du fond de l'âme 
Je lui rends grâce. Il a compris qu'en mon ennui 
J'avais besoin d'un mot d'amour qui vînt de luil 

Mais donnez donc... 
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LA DUCHESSE, avec an« révérence, montrant la lettre. 

L'usage, il faut que je le dise, 
Veut que ce soit d'abord moi qui l'ouvre et la lise. 

LA RBINB. 

Encore! — Eh bien, lisez! 

(La duchesse prend la lettre et la déploie lentement.) 
CASILDA y k part. 

Voyons le billet doux. 

LA DUCHESSE, lisant. 

« Madame, il fait grand vent, et j'ai tué six loups. * 
« Signé, Cablos. » 

I-A REINE, à part. 

Hélas 1 

DON GUBITAN , h la duchesse. 

C'est tout? 

LA DUCHESSE. 

Oui, seigneur comte. 

CASILDA , à part. 

Il a tué six loups ! comme cela vous monte 
L'imagination ! Votre coenr est jaloux. 
Tendre, ennnyé, malade? — Il a tué six loups! 

LA DUCHESSE , 4 la reine, en loi présenUnt la lettre. 

Si Sa Majesté veut. ... 

LA REINE, la repoussant. 

Won. 

CASILDA, k ladochewe. 

C'est bien tout ? 

LA DUCHB>8B. 

Sans doute. 

Que faut-il donc de plus? notre roi chasse; en route 
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Il écrit i <* (|iril tue avec le temps qu'il lait. 
C'est fort bien. 

(Examinant d« nouveau la lettre.) 

Il écrit?... non, il dicte. 

LA EEINE , loi arrachnnt la lettrà et rexaminant h son 

tour. 

En effet. 

Ce n'est pas de sa main. Rien que sa signature ! 

(£lle Pexamine avec plus d'attention et parait frappée de stupeur. 

A part.) 

Est-ce nne illusion? c'est la même écriture 
Que celle de la lettre ! 

(Elle désigne delà main la lettre qu'elle vient de cacher sur son coeur.) 

Oh ! qu'est-ce que cela? 

(A la duchesse.) 

Où donc est le porteur du message? 

LA DUCHESSE , montrant Ray Blai. ' 

Il est là. 

LA EEINS , se tournant k demi ven Baj Blas. 

Ce jeune homme? 

LA DUCHESSE. 

C'est lui qui l'apporte en personne* 
— Un nouvel écnyer que Sa Majesté donné 
A la reine. Un seigneur que, de la part du roi, 

Monsieur de Santa-C^ruz me recommande, à moi. 

LA EEINE. 

Son nom? 

LA DUCHESSE. 

C'est le seigneur César de Bazan, comte 
De Garofa. S'il taut croire ce qu on raconte, 
-G*est le plus accompli gentilhomme qui soit. 
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LA R£1II£. 

Bien ; je veux lui parler. 

(A Ra j Bbu.) 

Monsieur.... 
BUT BléÂB^ k puty trimillinu 

RHe me voitl 

Elle me parle 1... Dieu! je tremble 

LA DUCHESSE, à Ruy Blas. 

Approchez, comte. 
DON GURITANi regardant Ruy Blas de travers , à part. 

Ce jeone homme, écayerl ce n'est pas là mon compte, 

(Ru j Blas, pâle et tronblé, approche i pas lents.) 

LA REINE, à Ray Blas. 

Vous venez d' Aranjaez ? 

RUY BLAS, s'incUiidut. 

Oui, madame. 

LA REINE. 

Le. roi 

Se porte bien? 

(Ruy Blas sNncline, elle montre la lettre royale.) 

Il a dicté ceci pour moi ? 

RUY BLAS. 

Il était à cheval , il a dicté la lettre.... 

(Il hésite on moment.) 
A l'un lies assistants. 

LA REINE , k part , remarquant Ray Bits. ' 

Son regard me pénètre. 

Je n'ose demander à qui. 

(Haut). 

C'est bien , ailes. 
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— Ahl — 

(Ruy Bits, qui avait Cait qoclquea pat pour sortir, revieat Tcn la r«ine. ) 

Bieaiiconp de seigneurs étaient là rassemblés? 

(A part.) 

Pourquoi donc snis-je émue en \ojant ce jeune homme ? 

(Rnj Blaa a'iiicliiie« dto fepnend.) 

Lesquels? 

RDY BLÂS. 

Je ne sais pas tes noms dont on les nomme. 

Je n*ai passé là-bas que des instants fort courts ; 
Voilà trois jours que j'ai quitte Madrid. 

LA RBINE, à part. 

Trois jours ! 

(Elle fixe un regard plein de trouble sur Ruy Bla».) 
RUY BLAS, à part. 

Cest la femme d^on antre 1 ô jalousie affreuse !•«. 
— Et de qoil — Dans mon cœur nn abîme se creuse, 

DON GURITAN , s'approchant de Kuy Blas. 

Vous êtes écnjer de la reine ? Un seul mot : 
Vous connaissez quel est votre service ? H faut 

Vous tenir (ette nuit dans la chambre prochaine, 
Aiin d'ouvrir au roi s'il venait chez la reine, 

ROT BLAS, trcwaillint. 

(A part.) 

OoTrir au roil moil... 

(H..ut.) ^ 

Mais. ... il est absent. ... * 



DON GURrrAN. 



Peut-il pas arriver à l'improviste? 

RUT BLAS 9 à part. 

Quoi! 



Le roi 
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DON GURITAN, il part, observant Ruy Blas. 

Qn*a-t-il? 

LA REINE , qui a tont entendu et dont le regard est resté 

Bmé mr Ray Blas. 

Comme il pâlit! 
(Ruy BUi chancelant s'appoie sur le braa d'an firataniL) 

GASILDA , k la reine. 

Madame, ce jeune homme 

Se trouve mal !... 

RUY BLAS y se soutenant 4 peine. 

Moi, nonl mais c'est singulier comme 

Le grand air.... le soleil.... la longueur du chemin.... 

(A part.) 

— Oovrir au roi! 

(11 tombe épuisé snr nn fauteuil; son manteau 8| dérange et laisse voir 
sa main gauehe anvéloppée de linges ensanglanlés.) 

CASILDA. 

Grand Dieu ! madame, k cette main 

Il est blessé 1 

LA REIirS. 

Blessé 1 

CA8ILDA. 

Mais il perd connaissance t 

Mais, vite, faisons-lui respirer quelque essence! 
LA REINE j fouillant dans sa gorgerette. 

Un flacon que J'ai là contient une liqueur.... 

(En moment son regard tombe sur la manchette que Roy Blas 

porte an bras droit.) 

(A part.) 

C'est la même dentelle ! 

(Au même instant elle a tiré le Hacon de sa poitrine, et, dans son trou-, 
ble, die a pris en même tem{>s le morceau de dentelle ({ui y était 
e-icbé. Ruy Blas, qui ne la quitte pas des veux, voit cette dentelle 
sortir du sein de la reine.) 
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RliY BLAS, éperdu. 

Oh! 

(Le regard de U reine et le regard de Eay Blas le reneontrent. 

Un lUem e.) 

LA RBINB, à part. 

C'est lui l 
RUY BLAS» à part. 

Sur son cceur!«.. 

LA REINE , & part. 

C'est lui ! 

RIT Y BLAS, à part. 

Faites, mon Dieu , qu'en ce moment je meure ! 

(DiHis le dénordre de toutes les fentines s'empressant autour de Ruy 
H ht s, ce qui se passe entre la reine et lui n'est remarqué de per- 

si'iiue.) 

CASILDA, faisant respirer le ilacon à Ruy Blas. 

Comment vous êtes- vous blessé? c^est tout à l'beure? 
Non? cela s'est ronverten route? Aussi pourquoi 
Vous charger d'apporter le message du roi? 

LA REIIHE, à Casilda. 

Vous finirez bientôt vos questions, j'espère. 

LA DUCHB&SE, k Canlda. 

Qu'est-ce que cela fait à la reine, ma chère? 

LA REINE* 

Puisqu'il avait écrit la lettre, il pouvait bien 

L'apporter, n'est-ce pas? 

CASILDA. 

Mais il n'a dit en rien 

Qu'il ait écrit la lettre. 

LA REINE, à part. 

Oh! 

(A Canlda.) 

Tais-toi! 
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CASILDA, à Kuy Blas. 

Votre Grâce 

Se trouve-t-elle mieux? 

EUT BLAS. 

Je renais! 

LA REtNBf à ses femmes. 

L'henre passe, 
Rentrons. — Qa*en son logis le comte soit conduit. 

(Aux piiges an fond da théâtre.) 
Vous savez que le roi ne vient pas cette nuit : 
H [>asse la saison tout entière à la chasse. 

(Elle rentre avee sa suite dans tes apfMnteiiieott.) 

GASILDA , la legaidaut sortir. 

La reine a dans Tesprit quelque chose. 

(Elle sort par la même porte qoe la ndne en emportant U petite 

cassette aux rettqnes.) 

RDT BLAS) resté seul. 

(Il seinMe écouter enrore q(u K|ue temps avec une joie profonde les 
dernières paroles de la reine. 11 parait comme en proie à un réve. 
Le morceau de dentelle, <pie la reioe a laissé tomber dans son tnm- 
ble, est resté à terre sur le tapis. Il le ramasse, te regarde btct 
amour et le couvre de baisers. Pois il lève lea yeoz au ciel.) 

O Dieu! grâce! 

Ne me rendez pas fou! 

(Regardant le morceau de dentelle.) 

C'était bien sur son cœur I 

(U le cache dans sa poitriœ. — Entre don Gvritan. Il retient par la 
porte de lu chambre o& il a suivi la reine. Il marche à pas lents 
▼ers Ruy Blas. Arrivé près de lui sans dire un mot, il tire à demi 
son épée et la mesure du regard avec celle de Ruy lUas. Elles sont 
inégales. Il remet son épée dans le fourreau. Ruy Blas le regarde 
faire avec étonuemeut.) 
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SCÈiNK IV. 

RUY BLAS, DON GURITAN. 

DON GURITAN, repoussant son épée dans le foaman. 

J'en apporterai deux de pareille longueur, 

RUY BLAS. 

Monsieur, que signifie?... 

DON GURITAN, avec gravité. 

£n mil six cent cinquante, 
J'étais très-amoureux. J'habitais Alicante. 
Un jeune homKne, bieu fait, beau comme les amours, 

Regardait de fort près ma maîtresse, et toujours 
Passait sous son balcon, devant la cathédrale, 
Plus fier qu'un capitan sur la barque amirale. 
Il avait nom Tasquez, seigneur, quoique bâtard. 
Je le tuai. — 

(Ruy Bias veut l'iuterronipre , dou GuriUu l'arrête du geste 

et cootinue.) 

Vers l'an soixante-six, plus tard, 
Gil, comte d*Iscola, cavalier magnifique. 
Envoya chez ma belle, appelée Angélique, 
Avec un billet doux, qu'elle me présenta^ 
Un esclave nommé Grifel de Yiserta. 
Je fis tuer Fesclave et je tuai le mdtre.... 

RUY BLAS. 

Monsieur! 

uors GURITAIf, poarsaiTSnt* 

Plus tard, vers Tan quatre-vingt, je crus être 
Trompé par ma beauté, fille aux tendres façons, 
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Pour Tirso Garoonal» un de ces beaux garçons 
Dont le visage altier et charmant s'accominode 
D'un panache éclatant. C cbt l'époque où la mode 
Rtait qu'on fit ferrer ses mules en or fin. 
Je tuai don Tirso Gamonal.... 

RUY fiLAS. 

Mais, enfin, 
« Que veut dire cela, monsieur? 

BON GURITAN. 

Cela vent dire, 
Comte, qu'il sort de Teaudu puits quand on en tire; 
Que le soleil se lève à quatre heures denjain ; 
Qu'il est un lieu désert et loin de tout chemin. 
Commode aux gens de cœur, derrière la chapelle; 
Qu'on vous nomipe, je crois. César, et qu'on m'appelle 
Don Gaspar Guritan Tassis y Guevarra, 
Comte d^Onate. 

RLl BLAS, froidement. 

Bien, monsieur, on y sera. 

(Depuis quelques iostsots, Casilda, curieuse, est entrée a pas de lc,..,> 
par la peute porte du fond, «t a éeoaté les dernières paroles <ies 
deux inlerlocuteurs sans être vue d*eax.) 

CASILDA, à part. 

Un duel ! avertissons la reine. 

(Elle rentre et disparait par la petite porte.) 
BON GURITAN, toujours Impertnrbable. 

En vos études, 
S'il vous plak de connaître un peu mes habitudes. 
Pour votre instruction, monsieur, je vous dirai 
Que je n'ai jamais eu qu'un goôt fort modéré 
Pour ces godelureaux, gi ands friseurs de mousUche, 
Beaux dameretb sur qui l'œil des femmes s'attache. 
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Qui bont tantôt plaintifs et tantôt radieux, 
Et qui, dans les maisons, faisant force clins d'yeux, 
Prenant sur les fauteuils d'adorables tournures, 
Viennent s'évanouir pour des égratignures. 

Biais je ne comprends pas.... 

DON GURITAM. 

( *. Vous comprenez fort bien : 

Nous sommes tous les deux épris du même bien. 
I/iin de nous est de trop dans ce palais. En somiiiey 
Vous êtes écuyer, moi je suis majordome : 
Droits pareib. Au surplus, je suis mal partagé, 
La partie entre nous n*est-pas égale : j'ai 
Le droit du plus ancien, vous le droit du plus jeune. 
Donc vous me faites peur. A la table où je jeune 
Voir un jeune affamé s'asseoir avec des dents 
Effrayantes, un air vainqueur, des yeux ardents, 
Cela me trouble fort. Quant à lutter ensemble 
Sur le terrain d'amour, beau champ qui toujours tremble. 
De fadaises, mon cher, je sais mal faire assaut. 
J'ai la goutte, et d'ailleurs ne suis point asses sot 
Pour disputer le ra'ur d'aucune Pénélope 
Contre un jeune gaillard si prompt à la syncope. 

' C'est pourquoi vous trouvant fort beau, fort caressant, 
Port gracieux, fort tendre et fort intéressant, 
Il faut que je vous tue. 

RUY BLA8. ^ 

Eh bien, essayez. 

* DON GURITAN. 

» Comte 

De Garofa, demain, à Theure où le jour monte, 

iv — 0 
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A l'endroit indiqué, sans témoin ni valet, 

Mous nous égorgerons galamment, s'il vou$ plaît, 

Avec épée et dague, en dignes gentildioilune», 

Comme il ûed quand on est des maisons dont nous sommes. 

(Il tend la main à Riiy BKis, qui la lut prend.) 
RUY BLÀS. 

Pas un mot de ceci, n*est-ce pas? 

(Le comte lait on tûgiie d^adbésioii.) 

A defuaia. 

(Ruy Bla* sort.) 
DON GURITAN, usté lenl. 

Non, je n'ai pas du tout senti trembler sa main. 

Être sûr de mourir et faire de la sorte, 

C'est d'un brave jeune homme! 

(Bruit d'une clef à \n petite {xuie de la chambre de la reine. 
Don Gurttan se retonme,) 

On ouvre cette porte! 

^ xeiiie |Muratt et marche vivement vers don Guritan, surpris 
et charmé d*la voir. EUe tient entre tes mains la petite cauétte.) 

SCÈiNE V. 

DOM GUmi AN, LA Jii£LN£. 

LA REINE, avec un sourire. 
C'est vous que je cherchais ! 

^ DON 6UR1TAN, ravi. 

Qtû me vaut ce bonheur? 

LA REINE, pusaiit la cassette snr le guéridon. 

Oh Dieu 1 rien^ ou du moins peu de chose, seigneur 

(Elle rit.) 



% 
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Tout à l'heure on dibait, parmi d'autres paroles, — 
Gasilda, — vous savez que les femmes sont folles, 
Gasilda soutenait que vous feriez pour moi 

Tout ce que je voudrais. 

DON GURITAM. 

Elle a raison. 

LA REINE, riant. 

Ma foi, 

J*ai soutenu que non. 

. DON GURITAN. 

Vous avez tort, madame 1 

LA REINE. 

Elle a dit que pour moi vous donneriez votre âme, 

Votre sang.... 

1>GN GUHITAN. 

Gasilda parlait fort bien ainsi. 

LA ÛBINB. 

Et moi, j'ai dit que non. 

DON GURITAN. 

Et moi je dis que si 1 
Pour Votre Migesté je suis prêt à tout faire. 

LA REINB. 

Tout? 

DON OUniTAN. . 

Tout l 

LA iiËl^E. 

Eh bien, voyons, jurez que pour me plaire 
Vous ferez à l'instant ce que je vous dirai. 

DON GUlUTAN. 

Par le saint roi Gaspar, mon patron vénéré. 
Je le jurel ordonnez. Tobéis, on je meure 1 
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LA REINE, prenant la cassette. 

Bien. Vous allez pat dr de Madrid tout à l'heure 
Pour porter cette boîte en bois de calarobour 
A mon père, monsieur l'électeur de Neubourg. 

DOM GURITÀN, à part. 

Je suis pris I 

(Haut.) 

A Neubourg? 

LA REINE. 

A Neubourg. 

DON GUIUTAN. 

Six cents lieues 1 

LA REliNE. 

Cinq cent cinquante. — 

(Elle montre la liousse de soie qui eoveloppe la cassette.) 

Ayez grand soin des franges bleues 1 
Cela peut se faner en route. 

DON GURITAN. 

Et quand partir? 

LA REINE. 

Siir-le-clianip* 

DON GURITAN. 

Ah ! demain 1 

LA REINE. 

Je n'y puis consentir. 

DON 6VRITAN, a pan. 

Je suis pris ! 

(Haut.) 
Mais.... 

LA RKINE. 

Partez! 
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OON GURITAN. 

Quoi?,.. 
LA REINE. 

J'ai votre parole. 

DON 6UR1TAN. 

Une affaire.... 

LA REINE. 

Impossible. 

DON GORITAN. 

Un objet si frivole.. 

LA REINE. 

Vitel 

DON GUHITAN. 

Un seul jour l 

LA REINE. 

Néant. 

DON GURITAN. 

Car.... 

LA REINE. 

Faites à mon gré. 

DON GURITAN. 

Je. • . . 

LA REINE. 

Non. 

DON GURITANi 

Mais.... 

LA REINE. 

Partez! 
DON GURITAN. 

St.... 

LA REINE. 

Je vous embrasserai ! 
(Elle loi Mvte an con et l*embnitsie.) 



m KVY BLAS. 

DON GURrrAll, fâché et flluuniié. 

(Haut.) 

Je ne résiste plus. J'obéirai, madame. * 

(A part.) 

Dieu s'est fait homme; soil. Le diable s'est fait femme 1 

LA REINB) montrant la fenêtre. 

Une voiture en bas est là qui vous attend. 

DON GURITAW. 

Rlle avait tout prévu ! 

(Il écrit sur un papier quelques mots à la h&te et agile une sonnette. 

Un page paraît.) 

Page, porte à Tinstant 
Au seigneur don César de Bazan cette lettre. 

(A part.) 

Ce duel 1 à mon retour il faut bien le remettre. 
Je reviendrai ! 

(Haat.) 

Je vais contenter de ce pas 

Votre Majesté. 

LA REINE. 

Bien. 

(Il prend la caste tte, baise la main de la reine, salue profondément et 
sort. Un moment après, on eot^nd le roolemeat d*one Toîtnre qni 
s'éloigne.) 

LA REINE, tombant sur on fauteuil. 

Il ne le tuera pas I 
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La salle dite salle de gowemementf dans le palais da roi à 
Madrid. 

Au fond, une {grande porte éleyée au-dessus de quelques 
marches. Dans Tangle à gauche, un pan coupé fermé par 
une tapisserie de haute hsse. Dans Tangle opposé, une fe- 
nêtre. A droite, une tahle carrée, revêtue d*un tapis de 
Teloors -rert, autour de laqueMe sont rangés des tabourets 
pour huit ou dix personnes correspondant à autant de pu- 
pitres placés sur la table. Le côté de la table qui fait fiice 
au spectateur est occupé par un grand fauteuil recouvert de 
drap d'or et surmonté d'un dais en drap d'or, aux armes 
d'Espagne, timbrées de la couronne royale. A côté de ce 
fottteuil, une chaise. 

Au moment oà le rideau se lève, la junte du Despadut «iii- 
¥erêid (conseil privé du roi) est au moment de prendre 



SCÈNE L 

ON MANUEL ARIAS, président de CastiUe; DON 

PEDRO VRLEZ DE GUEVAKRA, COMTE 

DE GAMPOREAL, eonseUler de oape et d*épée de la 
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conudaria mayor; DON FERNANDO DE œR- 

DOVA Y AGUIL\R, MARQUIS DE PRIEGO, 

même qoalité; ANTONIO UBILLA^ éciiTidii mayor 
(les rentes; MONTAZ60, conseiller de robe de la 
chambre des Indes; GOVADENGA, secrétaire saprémc 
des iles. Plosienrs antres conseillers. Les conseillen de robe 
▼ètos de noir. Les antres en habit de oonr. Camporeal a la 
croix de Calatrava au manteau; Priego la Toison d'or an cou. 

(Don Manael Arias, présideut de CastiUe, et le comte de Camporenl 
causent à voix basse, et entre eux, sur le devant du théâtre ; les au^ 
très oonsetllers font des groupes rà et là dans la salle.) 

DON MÀ^LEL AKIAS. 

Cette fortune-là cache quelque mystère. 

LE GOMTB DE GÂMPOREA.L. 

Il a la Toison d'or. Le voilà secrétaire 
Universel, ministre, et puis duc d'Olmedo. 

DON MANUEL ARIAS. 

Rn six moisi 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

• ■ 

On le sert derrière le rideau. 

DON MANUEL ARIAS, mystérieaaemeat. 

La reine I 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

Au foit, le roi, malade et fou dans Pâme» 
Vit avec le tombeau de sa pnmnière femme. 

Il abdique, enfermé dans son Esciirial, 
Et la reine fait tout ! 

DON MANUEL ARIAS. 

Mon cher Camporeal, • 
Elle règne sur nous, et don César sur elle. 
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hE COMTE DB CAMPOREAL. 

n vit d'une façon qui n*est pas naturelle : 

D'abord, quant à la reine, il ne la voit jamais ; 
Ils paraissent se fuir. Vous me direz non ; mais 
Gomme depuis six mois je les guette» et pour c^iuse. 
J'en suis sûr. Puis il a le caprice morose 
D'habiter, assez près de Thotel de Tormez, 
Un logis aveuglé par des volets fermés, 
Avec deux laquais noirs, gardeurs de portes closes. 
Qui, s'ils n'étaient muets, diraient beaucoup de choses. 

DON MANUEL ARIAS. 

Des muets ? 

LE COMTE DE CAMPOUEAL. 

Des muets. — Tous ses autres valets 

Restent au logement qu'il a dans le palais. 

nON MANUEL ARIAS.. 

C'est singulier. 

DON ANTONIO VBILLA, qui s*est approché depuis 

([aelqaes inatants. 
* Il est de grande race en somme. 

LB COUTE DE CAMPORBAL. 

L'étrange, c'est qu'il veut faire son honnête homme ! 

(A don Manuel Arias.) 

— Il est cousin, — aussi Santa«Cru2 l'a poussé! — 
De ce marquis Salluste écroulé l'an passé. — 
Jadis, ce don César, aujourd'hui notre maître, 
Était le plus grand fou que la lune eût vu nûtre, 
C elait un drôle, — on sait des gens qui l'ont connu, - • 
Qui prit un beau matin son fonds pour revenu, 
Qui changeait tous les jours de femmes, de carrosses. 
Et dont la fantaisie avait des dents féroces 
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Capables de manger en un an le Pérou. 

Un jour il s'en alla, sans qu'on ait su par où. 

DON MANUEL ABIAS.. 

Uâge a du fou joyeux fait un sage fort rode. 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

Toute fille de joie eu séchant devient prude* 

UBILLA. 

Je le crois homme probe. 

LB COMTE DE CAMPOREAL, riant. 

Oh 1 candide Ubilla! 
Qui se laisse éblouir à ces probités-^làt 

(D'un ton significatif.) 

La maison de la reine, ordinaire et civile, 
(Appuyant tnr let cbiffires») 

Goûte par an six cent soixante-quatre mille 

Soixante-six ducats! — c'est un Pactole obscur 
Oùy certe, on doit jeter le ûlet à coup sûr. 
Eau trouble, pèche claire. 

LE MABQUIS DE PBIBGO, tanrenftnt. 

Ah çji, no vous déplaise, * 
Je vous trouve imprudents et parlant fort à Taise. 
Feu mon grand-père, auprès du comte-duc nourri, 
l>i$ait ! c Mordez le roi, baisez le favori. » 

Messieurs, occupons-nous des affaires publi(][ues. 

(Tous s^as^eyent autour de la table : les uns prennent des plumes, les 
autres feuillettent des papiers. Du reile, oiuTeté ^nérale. Moinenl 
de silence.) 

MONTAZGO, bas, à Ubilla. 

Je vous ai demandé sur la caisse aux reliques 

De quoi payer l'emploi d alcade à mon neveu. 

UBILLA, bM. 

Vous, vous m'aviez promis de nommer avant peu 
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Mon cousin Melchior d'EWa bailli de rfcbre. 

MONTA7GO, se récriant. » 

Nous venons de doter votre fille : on célèbre 
Encor sa noce. — On est sans relâche assailli. ... 

TTBILLAf bas. 

Vous aurez votre alcade. 

MONTAZGO, bas. 

Et VOUS votre bailli. 

(\U ne serrent ia main.) 
COVADENGA , se Iraot. 

Messieurs les conseillers de Castille, il importe, 

Afin qu'aucun de nous de sa sphère ne sorte, 
De bien régler nos droits et de faire nos parts. 
Le' revenu d'Espagne en cent mains est épars; 
Cest un malheur public, il faut y mettre un terme. 
Les uns n^ont pas assez,' les antres trop. La ferme 
Du tabac est à vous, T billa. J/indigo 
Et le musc sont à vous, maï quis de Pricgo. 
Gamporeal perçoit Timpdt des huit mille hommes, 
L^almojarifazgo, le sel, mille antres sommes, 
Lf quint du cent de Tor, de Tambre et du jayet. 
(A Montazgo.) 

Vous qui me regardez de cet ceil inquiet. 

Vous avez à vous seul, grâce à votre manège , 

L'impôt sur Tarsenic et le droit sur la neige ; 

Vous avez les ports secs, les cartes, le laiton, 

L'amende des bourgeois qu'on punit du bâton, 

La dîme de la mer, le plomb, le bois de rose.... — 

IVloi, je n'ai rien, messieurs. Bendez-moi quelque chose ! 

LB COMTB DB CAMPORBAL, édaunt d« rite. 

Oh ! le vieux diable 1 il prend les profits les plus clairs : 



Digitized by Google 



186 



RUY BLAS. 



Excepté l'Inde, il a les il es des deux mers. 
Quelle envergure l il tient Mayorque d'ane griffe, 
Et de Taatre il s*acGroche an pic de Ténériffe. 

COVADENGA, s'échauffant. 

Moi, je n'ai rien ! 

LB MARQUIS m PRIBGO, riant. 

Il a les nèj^res ! 
(Tonê ie lèvent et parlent à la fois, se querellant.) 
MONTAZGO. 

Je devrais 

Me plaindre bien plutôt. Il me faut les furets! 

COVÂDENGAy an marquis de Priego. 
Donnes-moi Farsenic, je vous cède les nègres! 

(Depuis t(uelque8 instaDts, Ruy Blas est entré par la porte du fond el 
assiste i la soène sans élve ru des mterlocuteors. Il est véln de ve- 
lours noir, aree an manteau de velours éirariate; il a la plume 
blanche an cbapeau et la Toison d*or an cou. . Il les écoute d'abord 
en silence, puis tout à coup il s'avance à pas lents et parait au mi- 
lieu d'eux an plus fort de la querelle.) 

SCÈNE U. 

« 

Les Mêmes, RUY BLAS. 

RUT BLAS, sarTcnant. 

Bon appétit, messieurs ! — 

(Tous se retournent. Silence de surprise et d'inquiétude. Kuv Uliis 
se convri, cnnse les bras, et poursuit en les regardant en fiice.) 

G ministres intègres I 
Conseillers vertnenx! voilà votre façon 
l)e servir, serviteurs qui pillez la maison ! 

Donc vous n'avez pas honte et vous choisisstz l'heure, 
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L'heare sombre où rEftfMigiie agonisante pleure! 
Donc vons n'avez ici pas d'antres^ intérêts 

Que d'emplir votre poche et vous enfuir après! 

Soyez flétris, devant votre pays qui tombe. 

Fossoyeurs qui venez le voler dans sa tombe I . 

— Maïs voyez, regardez, ayez quelque pudenr. 

L'Espagne et sa vertu, l'Espagne et sa grandeur, 

Tout s'en va. — Nous avons, depuis Philippe Quatre, 

Perda le Portugal, le Brésil, sans combattre; 

En Alsace Brisach, Steinfort en Luxembourg; 

Et toute la comté jusqu'au dernier faubourg; 

Le Roussiilon, Orniuz, Goa, cinq mille lieues 

De cète, et Femambouc, et les montagnes Bleues! . 

Maïs voyez. — Du ponant jusques à Vorient, 

L'Europe, qui vous hait, vous regarde en riant. 

Connue si votre roi n'était plus qu'uu fantôme, 

La Hollande et l'Anglais partagent ce royaume; 

Rome vous trompe ; il faut ne risquer qu'à demi 

Une armée en Piémont, quoique pays ami ; 

La Savoie et son duc sont pleins de précipices; 

La France pour vous prendre attend des jours propices; 

L'Autricbe aussi vous guette ; — et Tinfant bavarois 

Se meurt, vous le savez. — Quant à vos vice-rois, 

Médina, fou d'amour, emplit Napies d'esclandres, 

Vaudémont vend Milan, Leganez perd les Flandres. 

Quel remède à cela? — L'État est indigent ; 

L'État est épuisé de troupes et d'argent; 

Nous avons sur la mer, où Dieu met ses colères. 

Perdu trois cenis vaisseaux, sans compter les galères ! 

Et vous osezi.... Messieurs, en vingt ans, songez-y, 

Le peuple, — j'en ai fait le comf)te, et c'est ainsi, — 

Portant sa charge énorme et sous laquelle il ploie, 
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Pour vous, pour vos plaisirs, pour vos filles de joie. 
Le peuple misérable, et qu*on pressure encore 
A sué quatre cent trente milKons d'or! 

Et ce n'est pas assez! et vous voulez, mes maîtres... . — 

Ah ! j'ai honte pour vous ! — Au dedans, routiers, reîtres. 

Vont battant le pays et brûlant la moisson ; 

I/esGopette est braquée au coin de tout buisson. 

Comme si c'était peu de la guerre des princes, 

Guerre entre les couvents, guerre entre les provinces, 

Tous voulant dévorer leur voisin éperdu, 

Morsures d*affamés sur un vaisseau perdu ! 

IVotre église en ruine est pleine de couleuvres; 

1 /herbe y eroit. Quant aux grands, des aïeux, mais pas d' œuvres : 

Tout se fait par intrigue et rien par loyauté. 

L'Espagne est un égo'ut où vient l'impureté 

De toute nation. — Tout seigneur à ses gages 

A cent coupe-jarrets qui parlent cent langages : 

Génois, sardes, flamands. Babel est dans Madrid. 

L'alguazil, dur au pauvre, au ridie s'attendrit. 

La nuit on assassine et chacun crie : « A l'aide ! » 

— Hier on m'a volé, moi, près du pont de Tolède! — 

La moitié de Madrid pille l'autre moitié. 

Tous les juges vendus ; pas un soldat payé. 

Anciens vainqueurs du monde, Espagnols que nous sommes. 

Quelle armée avons-nous? A peine six raille hommes, 

Qui vont pieds nus. Des gueux, des juifs, des montagnards, 

S'babillant d'une loque et s'armant de poignards. 

Aussi d'un régiment toute bande se double. 

Sitôt que la nuit tombe, il est une heure trouble 

Où le soldat douteux se transforme en larron. 

Matalobos a plus de troupes qu'un baron : 

Un voleur fait cbea lui la guerre au roi d'Espagne. 
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Hélas! les payons qui sont dans ia campagne 

Insultent en passant la voiture dn roi ; 

Rt lui, votre seigneur, plein de deuil et d'effroi. 

Seul, dans l'Escurial, avec les morts qu'il foule, 

Courbe son front pensif sur qui Tempire croule! 

— Voilà 1 — L'Europe, hélas! écrase du talon 

Ce pays qui fut pourpre et n*est plus que haillon! 

L'Ktat s'est ruiné dans ce siècle funeste, 

Et vous vous disputez à qui prendra le reste! 

Ce grand peuple espagnol, aux membres énervés. 

Qui s'est couché dans Tombre et sur qui vous vives. 

Expire dans cet antre où son sort se termine, 

Triste comme un lion mangé par la vermine! 

—Charles-Quint, dans ces temps d^opprobre et de terreur, 

Que fids-tu dans ta tombe, à puissant empereur I 

Oh ! lève-toi 1 viens voir : — les bons font place aux pires j 

Ce royaume effrayant, fait d'un amas d'empires, 

Penche..«.llnous faut ton bras : auseoours, Charles-Quint, 

Car l'Espagne se meurt, car l'Espagne s'éteint! 

Ton globe, qui brillait dans ta droite profonde. 

Soleil éblouissant qui faisait croire au monde 

Que le jour désormais se levait à Madrid, 

Maintenant, astre mort, dans l'ombre s'ammndrit. 

Lune aux trois quarts rongée et qui décroît encore. 

Et que d'un autre peuple effacera l'aurore! 

Hélas 1 ton héritage est en proie aux vendeurs. 

Tes rajons, ils en font des piastres! Tes splendeurs. 

On les souille 1 — O géant! se peut-il que tu dormes?-— 

On vend ton sceptre au poids I un tas de nains diffonnes 

Se taillent des pourpoints dans ton manteau de roi; 

Et l'aigle impérial, qui, jadis, sous ta loi. 

Couvrait le monde entier de tonnerre et de flamme, 
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Cuit, pauvre oiseau plumé, dans leur marmite infâme! 

(Lm conseillers se taisent consternés. Seuls, le marquis de Priego et le 
comte lie Camporeal ^el^re'^'i«'nt la t«'te et regardent Ruy Blas avec r 
colère. Puis (Jamporeal, apn s avoir parlé à Priego, va à la table, 
écrit quelques mots sur ua |Kipier, les sigue et les fait signer au 
marquis.) 

LE COMTE DE CAMPOREAL , désignant le marquis de Priego 

et remeltant le papier à Ruy-Blas. 
Monsieur le dqc, — au nom de tons les deux, — voici 

Notre démission de notre emploi. 

AUY BLASy prenant le papier, froidement. 

Merci. 

Vous vous retirerez, avec votre famille, 

(A Priego.) 

Vous^ en Andalousie, — 

(A Camporeal. 

et vous, comte, en Gastille : 
Chacun dans vos États. Soyez {)artis demain. 

(Les deux seigneurs s'inclinent et sortent fîtreinent, le chapeau 
sur la tête. iXuy iilas se tourne vers les autres conseillers.) 

Qoiconque ne veut pas marcher dans mon chemin 
Peut suivre ces messieurs. 

(Silence dans les assistants. Kuy Blas s'assied a la table sur une chaise 
il dossier placée à droite du fauteuil royal, et s^occupe à décacheter 
one eorrespondanee. Pendant qu'il parcourt let lettres l'nne après 
l'antre, CÔvadenga, Arias et .UbiUa échangent quelques paroles à 
loix basse.) 

UBILLA, à Covadenga, montrant Kuy Blas. 

Fils, nous avons un maître : 

Cet homme sera grand I 

DON MANUEL ARIAS. 

Oui, s'il a le temps d'être. 

COVADENGA. 

^ Et s'il ne se perd pas à tout voir de trop près. 
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tIBILLA. 

Il sera RichelitMi ! 

DON MANUEL AHIAS, 

S'il n'est Olivigre^! 

RUT BLAS, après avoir parcoara ▼ivement ane lettre qa'il 

vient d'ouvrir. ' 

Un complot 1 qu'est ceci? messieurs, que vous disais-je? 
(Lisant.) 

— ....« Duc d'Olroedo, veillez. Il se prépare un piètre 
« Pour enlever quelqu'un de très-grand de Madrid. » 

(ExamkiaBt la lettre.) 

— On ne nouime pas qui. Je veillerai. — L'écrit 

Est anonyme. 

(Entre nn huissier de cour qui s'approclie de Ray Blas 
a^ec une ptofonde révérenoe.) 

Allons! qu*est»ce? 

l'ulissiër. 

A Votre Excellence 
i^annonce monseigneur PamBiissadeur de France. 

RU Y BLAS. 

Alil d'Uarcourti je ne puis à présent. 

L^BUISSIER, B*iiiclinant. 

Monseigneur, 
Le nonce impérial dans la chambre d'honneur 
Attend Votre Excellence» 

RUT BLAS. 

A cette heure? iaipussible. 

(L*liuissîer s'incline et sort Depuis quelques ÎDstants un page est entré, 
vétu d'une livrée cuulcur de feu, à galons d'argent, ets'e&t approirhé 
de Ruy Blas.) 

* RUY BLAS, l'apercevant. 

Mon page i je ne suis pour personne vbible. 
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LE PACiR, bas. 

comte Guritan, qui revient de Keubouig.... 
ROT BL^S, «ree nn geste de mrpriae. 

Ah 1 ^ Page, enseigne^lui ma maison du faubourg. 
Qu il ni^y vienne trouver demain^ si bon lui semble; 
Va. 

' (Le page sort. Aux conseillers.) 

Nous aurons tantôt à travailler ensemble. 
Dans deux heures, messieurs, revenez. 

(Tons sortent et saluent profondément Kuy Blas.) 

(Ruy Blas, resté seul, fait quelques pas, en proie à nne rèrerie pro- 
fonde. Tout à coup, à l'angle du salon, la tapisserie s'écarte et la 
reine apparaît. Elle est vêtue de blanc avec la couronne en tête ; 
elle parait rayonnante de joie et fixe sur Ruy IU;ts un regard d'ad- 
miration et de respect. Elle soutient d'un bras lu t;i[)lsscrie, derrière 
laquelle on entrevoit une sorte de eabinet obscur où Ton distingue 
une petite porte. Ray Bla», en se retonmant, aperçoit la reîAe, et 
reste comme pétrifié devant cette apparition.) 



SCENE m. 

RUY BLAS, LA REliNE. 

LÀ REINB, ân fond dn théâtre. 

Oh ! merci l 

BUT BLAS. 

rieli 

LA REINE. 

Vous avez bien fait de leur parler ainsi I 

Je n'y puis résister, duc, il faut que je serre 
Cette loyale main si ferme et si sincère! 

(Elle marche vivement à lui et lui prend la main, qu'elle presse 
avant qa1\ ait pn s*eo défendre.) 
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(A part.) 

La fuir depuis six mois et la voir tout à coup l 

(Haut.) 

Vous étiez là, madame? 

LA REINE. 

Oui, duc^ j^entendais tout. 
J^étais là..*. J'écoutais avec toute mon àmel 
RUT BLAS 9 montrait U eaehttte. 

Je ne soupçonnais^ pas.... ce cabinet, madame.... 

LA REINB. 

Personne ne le sait. Cest un réduit obscur 

Que don Philippe Trois fit creuser dans ce mur, 
1/où le maître invisible entend tout comme une ouibre. 
lÂ j'ai vu bien souvent Charles Deux, morne et sombre 
Assister aux conseils où Ton pillait son bien , 
Oà Ton vendait l'État. 

RU Y BLAS. 

Et que disait-il ? 

LA BBINB. 

Rien. 

RU Y BLAS. 

Rien? — Et que laisait-il? 

LA REINB. 

Il aHait à la cbasse. 

Mais vous! j'entends cncor votre accent qui menace. 

Comme vous les traitiez d'une haute façon , 

Ët comme tous a^iez snpei^ment raison ! 

Je soulevais le bord de la tapisserie. 

Je vous voyais. Votre œil , irrité sans furie , 

Les foudroyait d'éclairs , et vous leur disiez tout. 

Yons me sembliez seul être resté debout! 
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Mais où donc avez-voas appris toutes ces choses? 
D'où yient que vods savez les effets et les causes? 

Vous n'ignorez donc rien? D'où vient que votre voix 
Parlait comme devrait parler celle des rois ? 
Pourquoi donc étiei-vousy comme eût été Dieu même » 
Si terrible et si grand ? 

RUY BLAS. 

Parce que je vous aime l 
Parce que je sens bien , moi qu'ils haïssent tous , 
Que ce qu'ils font crouler s'écroulera sur vous 1 
Parce que rien n*effraye une ardeur si profonde , 
Et que, pour vous sauver, je sauverais le monde l 
Je suis un malheureux qui vous aime d*amour. 
Hélas! je pense à tous comme Paveugle au jour, 
Madame, écoutez-moi : j*ai des réves sans nombre ; 
Je vous aime de loin, d'en bas, du fond de l'ombre; 
Je n^oserais toucher le bout de votre doigt. 
Et TOUS m'éblouissez comme un ange qu'on yoit 1 
— Vraiment 9 j'ai bien souffertl si vous saviez, madame. 
Je vous parle à présent : six mois cachant ma flamme. 
J'ai fui l Je vous fuyais et je souffrais beaucoup.,.. 
. Je ne m'occupe pas de ces hommes du tout » 
Je vous aime 1 — O mon Dieu ! f ose le dire en face 
A Votre Majesté.... Que faut-il que je fasse? 
Si vous médisiez : « Meurs 1 » je mourrais.... J'ai l'effroi 
Dans leeceur..,. Pardonnez!.. 

LA RBINB. 

Oh! j)arle, ravis-moi 1 
Jamais on ne m'a dit ces choses-là. J'écoute : 
Ton âme en me parlant me bouleverse toute. 
J'ai besoin de tes yeux, j'ai besoin de ta voix. 

Oh ! c'est moi qui souffrais ! Si tu savais! cent fois , 
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Cent fois, depuis six mois que ton regard m'évite.... 

— Mais non, je ne dois pas dire cela si vite.... 

Je sais bien roalheorense 1 Oh I je me Uis, j'ai pear ! 

RLY BLAS , qui l'êcoate arec ravissement. 

Obi madame y achevez, vous m'emplissez le cœur! 

LA RBINB. 

Eh bieii, écoute doocl 

(Levant les yeux au ciel.) 

— Oui , je» vais tout Inî dire. 
Est-ce un crime? Tant pisl quand le cœur se déchire , 
il faut bien laisser Toir tout ce qu'on y cachait* 
Tu fuis la reine? eh bien, la reînè te cherchait ! 
Tous les jours je viens là, — là, dans cette retraite, — 
T écoutant, recueillant ce que tu dis, muette, 
Contemplant ton esprit qui veut, juge et résout, 
Et prise par ta -voix, qui m'intéresse à tout. 
Va, tu me semblés bien le viai roi, le vrai maître. 
C'est moi, depuis six mois, tu t'en doutes peut-être , 
Qui t'ai fait» par degrés, monter jusqu'au sommet : 
Où Dieu t*aarait dù mettre, une femme te met. 
Oui, tout ce qui roc touche a tes soins. Je t'admire. 
Autrefois une fleur, à présent un empire 1 
D'abord je t'ai vu bon, et puis je te vois grand. 
Mon Dieu! c'est à cela qu'une femme se prend! 
Mon Dieu! si je fais mal, pouiquoi, dans celte tombe, 
iVr enfermer, comme on met en cage une colombe, 
Sans espoir, sans amour, sans un rayon doré? 
^ Un jour que nous aurons le temps, je te dirai 
Tout ce que j'ai souffert! Toujours seule, oubliée j 
Et puis, à chaque instant, je suis humiliée. 
Tiens, juge : hier enoor.... Ma chambre me déplaît.... 

— Tu dois savoir cela, toi qui sais tout, il est 
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Des chambres oû Ton «st plus triste qiie dans «fantres ; 

J'en ai voulu changer. Vois quels fers sont les nôtres l 
Ou ne Va pas voolu. Je suis esclave ainsi ! — 
Dae, il fant^ — dans ce but le ciel t'envcne ici» — 
Sanver FÉtat qm tremble^ et retirer du gouffre 
Le peuple qui travaille, et m'aimer, moi qui souffre. 
Je te dis tout cela sans suite , à ma façon , 
Maïs tu dois cependant voir que j'ai bien raison. 

RUT BLAS ) tomlMint à genoux. 

Madame.... 

LA RBINK , gravement. 

Don Gésar^ je vous donne mon âme. 
Reine pour tous, pour vous je ne suis qu'une femme. 
Par l'amour, par le cœur, doc, je vous appartien ; 

J'ai foi dans votre honneur pour n ^pccter le mien. 
Quand vous m'appellerez, je viendrai ; je suis prête. 
— G César 1 un esprit sublime est dans ta téte. 
Sois fier, car le génie est ta couronne, à Un! 

(Elle baise &uy BIus au frout.) 

Adieu 

(Elle aoulève la UpÏMcrie et disparaît.) 

SCÈNE rv. 

RUY BLAS, «eol. 

(Il est curonM abiocbé dftiu une oontempliitiiMi angâique.) 

* Devant mes yeux c'est le ciel que je voi 1 

De ma vie, ô mon Dieu î cette heure est la première. 
Devant moi tout un monde, un monde de lumière, 
Comme ces paradis qu'en songe nous voyons, 
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S'entr'ouvre en m'inondant de vie et de rayons 1 

Partout en moi, hors moi, joie, extase et mystère. 

Et l'ivresse, et Porgueîl, et ce qui, sur la terre, 

Se rapproche le plus de la divinité , 

L^amonr dans la puissance et dans la majesté! 

La reine m'aime 1 o Dieu 1 c'est bien vrai, c'est moi-même. 

Je suis plus que le roi, puisque la reine m'aime I 

Ohl cela m'éblouit. Heureux, aimé, vainqueur! 

Duc d'Olmedo ! L'Espagne à mes pieds ! — J'ai son ccenr 1 

Cet ange, qu'à genoux je contemple et je nomme, 

D'un mot me transfigure et me fait plus qu'un homme 1 

Donc je marche vivant dans mon réve étoilé! 

Oh! oui, j'en suis bien sûr, elle m'a bien parlé. 

C/est bien elle 1 Elle avait im petit diadème 

En dentelle d'argent ; et je regardais même , 

Pendant qu'elle parlait, —je croft la voir encor, — 

Un aigle ciselé sur son bracelet d'or. 

Elle se lie à moi, ni'a-t-elle dit. — Pauvre ange! 

Oh 1 s^il est vrai que Dieu, par un prodige étrange, 

En nous donnant l'amour, voulut mêler en nous 

Ce qui fait Phorome grand k ce qui le fait doux , 

Moi, qui ne crains plus rien maintenant qu'elle m'aime. 

Moi, qui suis tout-puissant, grâce à son choix suprême. 

Moi, dont le cœur gonflé ferait envie aux rois» 

Devant Dieu qm m'entend, suis peur, à haute voix , 

Je le dis, vous pouvez vous confier, madame, 

A mon bras comme reine, à mon cœur comme femme! 

Le dévouement se cache an fond de mon amour 

Pur et loyal 1 — Ailes , ne craignez rien t 

(Depuis ({uelquet iiiatMite, un honuM Mt entré par la porte àu fond, . 
enveloppé d*nn grand manteau, coiffe d*iin ^apeau galonné d'ar- 
gent. Il a'est avancé lentement vers Ray Blaa tans être vu, et, au 
moment où Rny Blaa, ivre d'txtaie «t dn bonheur, lève le» jeux au 
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cid, cet homme lai pose brasqnemenl la mm sur l'épdtUe. Ruy 
Blas M reloiinie comme réTeillé sabitemeot ; Thomme laisse tomber son 

manteau, et Ruy Blas rec(>nn:i{t don Salluste. Don Salinité est vétu 
d'une livrée coaleur de feu à gjtlons d'argent pareille à celle du pagf 
de Ruy Blas.) 



SCENE V. 

RUY BLAS, DON SALLUSTE. 

DON 8ÀLLUSTB, poMnt sa main anr répaiile de Huy fila». 

Bonjour. 

RUY BLAS, eflaré. 

(A ]).iit.) 

Grand Dieu! je sais p«rdaJ le marqais! 

DON S^LUSTE, souriant. 

Je parie 

Qae vous ne peasiez pas» à moi? 

RUY BLAS. 

Sa Seigneurie , 

Ed effet, me surprend. 

(A part.) 

Oh 1 mon malheur renaît ! 
J etais tourné vers Fange, et le démon venait. 

(Il court à la tapisserie qui eiu*he le cabinet secret et en ferme la petite 
porte an verion; pois il revient tout tremblant vers don Salinste.) 

• DON SALLUSTE. 

Ëh bien y comment cela va-t-ii? 

RUT BLAS, Tcell fixié sar don Salluste jûnpasaible, pouvant 
à peine rassembler ses Idées. 

Cette livrée?,.. 

DOIV SALLUST£y sonriant tonjonrs. 

Il l'allait du palais me procurer l'entrée. 
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vec cet habit-là Ton arrive partout ' >^ , 

J'ai pris votre livrée et la troave à mon goat. 

(H se eoovre. Roy Blu reste tête nue.) ^ 
RU Y BLAS. 

Mais j'ai peur pouc vous, . . . 

DON SALLUSTB. 

Peur ! quel est ce mot risible ? 

BUT BLAS. 

Vous êtes exilé I 

DON SALLU8TE. 

Croyez- vous? C'est possible. 

RUY fiLAS. 

Si Ton vous reconnaît, au palais, en plein jour? 

DON SALLUSTB. 

Ah bah ! des gens heureux, qui sont des gens de cuur, 
Iraient perdre leur temps, ce temps qui sitôt passe , 
4 A se ressouvenir d*un visage en disgrâce 1 

D'ailleurs, regarde-t-on le profil d'un valet? 

(Il s'assied dans un fouteuil. Ray Blas reste debout.)* 

A propos, que dit*on à Madrid, s'il vous plait? 

Est-il vrai que, brûlant d'un zèle liyperbolique. 

Ici, pour les beaux yeux de la caisse publique. 

Vous exilez ce cher Priego, Fun des grands? 

Vous aves oublié que vous êtes parents : 

Sa mère est Sandoval, la vôtre aussi, que diable! 

Saodoval porte d'or à la bande de sable* 

Regardez vos blasons, don César : c'est fort clair. 

CSela ne se fait pas entre parents, mon cher! 

Les loups pour nuire aux loups font-ils les bons apôtres? 

Ouvrez les yeux pour vous, fermez-les pour les autres : 

Chacun pour soi. 

IV — 10 
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RU Y SLA9 9 te rurarant an pen. 

Pourtant, monsieur, permeLtez-ojoi ; 
Monsieur de Priego, comme noble du roi, 
A grand tort d'aggraver les charges de TEspagne. 
Or il va falloir iiieltre une armée en campagne; 
Nous n'avons pas d'argent, et pourtant il le faut : 
L'héritier bavarois penche à mourir bientôt. 
Hier, le comte d'Harraeh , que vous devez connaître , 
Me le disait au nom de l'empereur son maître. 
Si monsieur T archiduc veut soutenir son droit» 
La guerre éclatera».,. 

DOIS SALLUSTE, 

L'air me semble un peu froid : 
Faites-moi le plaisir de fermer la croisée. 

(Ruy Blas, pâle de hoDte et de désespoir, hésite uu moment; puis il 
fait nn effort et se dirige letitement vm la feoétre, la ferme et re- 
vient vers don Sallaste» qui, a«ftis dans le fauteuil, le suit des yeux 
d'un NÛr indifférent.) 

RUV BLAS, repreiidiit et ciisayant de convaincre 

don Sailttste. 

Daignes voir à quel point la guerre est malaisée. 
Que faire sans argent? Excellence, écoutez : 

Le salut de l'Espagne est dans nos probités. 
Pour moi, j'ai, coimue si notre armée était prête ^ 
Fait dire à l'empereur que je lui tiendrais téte.... 

DOIS SALLUSTE, interrompant Ruy Blas et Ini nionlraut 
son mouchoiri qu'il a laissé tomber en eutiaut* 

Pardon 1 ramassez-moi mon mouchoir. 

(Kuy Blas, comme à la torture, hésite encore, puis se baisse, ramasbe 
le nouehoir et le présente à don Salhaste.) 

(Don Salluhte, mettant le mouchoir dans sa poche, reprend.) 

— You!» disiez? 
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RUY BLASy avec an effort. 

Le salut de l'Espagne I — oui , TEspagne à nos pieds , 

Et l'intérêt public demandent qu'on s'oublie. 

Ahl toute nation bénit qui la délie : 

Sauvons ce peuple 1 lisons être gruids, et frappons! 

Otons l'ombre à l'intrigue et le masque aux fripons! 

DON SALLUSTEy nonchalamment. 

Et, d*abordy ce n'est pas de bonne compagnie : 

Cela sent son pédant et son petit génie 
Que de faire sur tout un bruit démesuré. 
Un méchant million , plus ou moins dévoré, 
Voilà-t-il pas de quoi pousser des cris sinistres ! 
Mon cher, les grands seigneurs ne sont j »as de vos cuistres : 
Ils vivent largement. Je parle sans phcbus. 
Le bel air que celui d'un redresseur d'abus 
Toujours bouffi d'orgueil et rouge de colérè! 
Mais, bah ! vous voulez être un gaillard populaire. 
Adoré des bourgeois et des marchands d'esteufs* 
C'est fort drdle! Ayez donc des caprices plus neufs. 
Les intérêts publics? Songez d'abord aux vôtres. 
Le salut de l'Espagne est un mot creux que d'autres 
Feront sonner, mon cher, tout aussi bien que vous. 
La popularité? o*est la gloire en gros sous. 
Rôder, dogue aboyant, tout autour des gabelles? 
Charmant métier! je sais des postures plus belles. 
Vertu? foi? probité? c'est du clinquant déteint: 
C'était usé déjà du temps de Charles-Quint* 
Vous n'êtes pas un sot ; faut-îl qu'on vous guérisse 
Du j;;uhos? Vous tetiez encor votre nourrice 
Que nous autres déjà nous avions, sans pitié, 
Gaiement, k coups d*épingle ou bien à coups de pié, 
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Crevant voire ballon au milieu des risées , 
Fait sortir tout le vent de ces billevesées! 

RUY BLAfr. 

Biais pourtant, monseigneur.,.. 

DON SALLUST£, avec an sourire glacé. 

Vous êtes étonnant I 
Occupons-nous d'objets sérieux maintenant. 

(D^un ton bref et impérieux.) 

— Vous m'attendrez demain toute la matinée, 
Chez TOUS, dans la maison que je vous ai donnée. 
La chose que je fais touche à l'événement. . 
Gardez pour nous servir les muets seulement. 
Ayez dans le jardin, caché sous le feuillage. 

Un carrosse attelé, tout prêt pour un voyage. 
J'aurai soin des relais. Faites tout à mon gré. 

— Il vous faut de l'argent : je vous en enverrai. — 

RUT BLA8. 

Monsieur, j'obéirai. Je consens à tout foire : 

Mais jurez-moi d'abord qu'en toute cette affaire 
La reine n*est pour rien. 

BON SALLUSTE ,-qui jooiit avec nn eouteui d'ivoire 
snr la table, se retourne à demi. 

De quoi vous mêlez- vous? 

RUY BLAS , chaBoelant et le regardant avec ^NHivante. 

Oh! vous êtes un homme effrayant! Mes genoux 

Tremblent Vous m'entraînez vers un gouffre invisible. 

Oh! je seos que je suis dans une main terrible! 
Vous aves des projets monstrueux. J'entrevoi 
Quelque chose d'horrible.... — Ayez pitié de moi. 

II faut que je vous dise, — hélas! jugez vous-même: 
Vous ne le saviez pas, cette femme, je l'aime ! 
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DOIS 8ALLUSTE, froidement. 

Maïs si y je le savais. 

RUT BLAS. 

Vous le savies! 

DON SALLUSTE. 

Pardieu ! 

Qu*est-ce que cela fait? 

RUT BLASf s'appuyant au mur ponr ne pas tomlier 
et oomme se parlant à loi-même. 

Donc il s'est fait un jeu, 
Le lâche y d'essayer sur moi cette torture 1 
liais c*est que ce serait une affreuse aventure! 

(n lève les yeux au ciel.) 

Seigneur Dieu tout-puissant! mon Dieu! qui m'éprouvez, 
Éparguez-moiy Seigneur 1 

DON SALLUSTE. 

Ah çà, mais — vous rêvez 1 
Vraiment, vous vous prenez au sérieux, mon maître. 
C est l>ouffon ! Vers un but que seul je dois connjutre , 
But plus heureux pour vous que vous ne le passez , 
J'avance. Tenez-vous tranquille, obéissez. 
Je vous l'ai déjà dit et je vous le répète, 
Je veux votre bonheur. Marchez, la chose est faite. 
Puis, grand'cfaose après tout que des chagrins d'amour! 
Nous passons tons par là : c'est l'affaire d'un jour. 
Savez- vous qu'il s'agit du destin d'un empire? 
Qu'e&t le vôtre à côté? Je veux bien tout vous dire. 
Mais ayez le bon sens de comprendre aussi, vous; 
Soyez de votre état. Je suis très-bon, très-doux, 
Mais, que diable! un laquais, trargile humble ou choisie, 
N'est qu'un vase où je veux verser ma fantaisie. 
De vous autres, mon cher, on fait tout ce qu'on veut : 
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Votre maître, selon le dessein qui l'émeut, 
A son gré vous déguise, à son gré voas démasque. 
Je vous ai fait seigneur : c'est un rôle fantasque, 
~ Pour rinstant. — Vous avez l'habillement complet. 
Mais, ne Toubliez pas, vous êtes mon valet. 
Vous oourlîsea la reine, ici , par aventnre, 
Gomme vous monteriez derrière ma voiture. 
Soyez donc raisonnable. 

RUY BLAS, qtd l'a ëconté avec égarement et oomme 
ne pouvant en croire ses oreiUes. 

O mon Dieul — Dieu clément! 
Dieu juste I de quel crime est-ce le châtiment? 
Qu'est-ce donc que j'ai fait? Vous êtes notre père. 
Et vous ne voulez pa^ qu'un homme désespère ! 
Voilà donc où j'en suis! — Et, volontairement. 
Et sans tort de ma part, — pour voir, — uniquement 
Pour voir agoniser une pauvre victime, 
Monseigneur, vous m'avez plongé dans cet abîme ! 
Tordre un malheureux cœur plein d'amour et de foi 
A£q d'en exprimer la vengeance pour soi ! 

(Se parlant à Ini-méme.) 
Car c*est une vengeance, oui, la chose est certaine , 
Et je devine bien que c'est contre la reine! 
Qu'est-ce que je vais faire? Aller lui dire tout? 
Ciell devenir pour elle un objet de d^ât 
Et d'horreur! un Crispin! un fourbe à double facf 1 
Un effronté coquin qu'on bàlonne et qu'on chasse! 
Jamais! — Je deviens fou, ma raison se confond! 

(Unepaaie. IlréTe.) 

O mon Dieu I voilà donc les choses qui se font! 

B.Uir une machine effroyable dans l'ombre, 
L'armer hideusement de rouages sans nombre , 
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Puis, sous la meule, afin de voir conmienl elle est, 
Jeter une livrée , une chose, un valet. 
Pais la faire mouvoir, et soudain sous la roue 
Voir sortir des lambeaux teiots de sang et de boue , 
Une tête brisée, un cœur tiède et fumant, 
Et ne pas frissonner alors qu'en ce raomenl 
On reconnaît, malgré le mot dont on le nomme. 
Que ce laquais était l'enveloppe d'un bomme! 

(Se tournant vers don Salluste.) 

Mais il est temps encore 1 ob I monseigneur, vraiment 
L*horribIe roue encor n*est pas en mouvement. 

(Il se jette à ses pieds.) 

Ayez pitié de moi ! grâce 1 ayez pitié d'elle I 
Vous savez que je suis un serviteur fidèle ; 

Vous l'avez dit souvent i voyez, je me soumets 1 
GrAce I 

OON SALLUSTE. 

Cet bomme-là ne comprendra jamai». 
C'est impatientant ! 

RUY BLAS, se trainant k ms pieds. 
Grâce! 

DOy SALLUSTE. 

Abrégeons, mon maître. 
(Il le tonme ▼€» U fenêtre.) 

Gageons que vous avez mal leriue la fenêtre ! 
Il vient du froid par là ! 

(11 Ta i la croi«ée et la lenne.) 

RUY BLAS, se relevant. 

Oh 1 c'est trop I A présent 
Je suis duc d'Olmedo, ministre tout-puissant! 
Je relève le front sous le pied qui m'écrase ! 
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DON SALLLSTE. 

Ccnnment dit-il cela? repétez donc la phrase. 

Ray BlaSy duc d'Olmedo? Vos yeux ont un bandeau : 

Ce n*est que sur Bazan qa*on a mis Olmedo. 

RUY BLAS. 

Je VOUS fais arrêter ! 

DON SALLOSTE. 

Je dirai qui vous éles. 

RUY BLAS, exaspéré. 

Mais.... 

DON SALLUSTE. 

Vous m'accuserez? J*ai risqué nos deux têtes. 
C'est prévu. Vous prenez trop tôt l'air triomphant. 

RUY BLAS. 

Je nierai tout 1 

DON SALLUSTE. 

Allons 1 vous êtes un enfant. 

RUT BLAS^ 

Vous n'avez pas de preuve ! 

DON SALLUSTE. 

Et VOUS pas de mémoire. 

Je fais ce que je dis, et vous pouvez m'en croire. 
Vous n*étes que le gant , et moi , je suis la uiain. 
(Bas et se rapprochant de Ray Blas.) 

Si tu n'obéis pas, si tu n'es pas demain 
Chez toi pour préparer ce qu'il faut que je fasse, 
Si tu dis un seul mot de tout ce qui se passe. 
Si tes yeuX) si ton geste, eu laissent rien percer. 
Celle pour qui tu crains, d'abord, pour commencer, 
Par ta folle aventure, en cent lieux répandue, 
Sera publiquement diffamée et perdue. 
Puis elle recevra, ceci n'a rien d'obscur, 
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Sous cachet, un papier, ^ue je garde en lieu sûr, 

Écrit, te souvient-il avec quelle écriture? 

Signé, ta dois savoir de quelle signature? 

Voici ce que ses yeux y liront : « Moi, Ruy Blas, 

« Laquais de monseigneur le marquis de Finlas, 

« En toute occasion, ou secrète ou publique., 

« m'engage à le servir comme un bon domestique. •» 

RUY BLAS, brisé t'i d'une voix éteinte. 

Il suffit. — Je ferai, monsieur, ce qu'il vous plaît. 

(La porte du fond s'ouvre. On voit rentrer les ooDStillen du conseil 
privé. Don âaUuflte s'enveloppe vivement de son manteeu. 

DON 8ALLUSTB, Ims. 

On vient. 

(Il salue profondément Ruy Bbs. Haut.) 

Monsieur le duc, je suis votre valet. 

(Il sort.) 
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ACTE QUATRIÈME. 



UOi\ CÉSA.K. 



Une petite chambre soniptueuie et tombre. Lambris et meu- 
bles de vieille forme et de vieille dorure. Murs couverts 
d'ancieimes tentures de velours cramoisi, écrase et miroi- 
tant par places et derrière le dos des fauteuils, avec de 
larges galons d*or qui le divisent en bandes verticales. Au 
fond, une porte k deux battants. A gaucbe, sur un pan 
coupt', une grande cheminée sculptée du temps de Phi- 
lippe 11^ avec écusson de fer battu dans l'intérieur. Du coté 
Opposé, sur un pan çoupé, une petite porte baaae donnant 
^^ n» nu cabinet obscur. Une seule fenêtre à gaucbe, placée 
très-baut et garnie de barreaux et d'un auvent inférieur 
comme les croisées des prisons. Sur le nmr, quelques 
vieux portraits enfumés et à demi effacés. Coffre de garde- 
robe avec miroir de Venise. Grands fauteuils du temps de 
Philippe m. Une armoire très-ornée adossée au mur. Une 
table carrée avec ce qu'il faut pour écrire. Un petit guéridon 
de forme ronde à pieds dorés dans un coin. Cest le matin. 

Au lever du rideau, Ruv Blas, vélu de noir, sans manteau 
et sans la Toison, vivement agité, se promène à grands 
pas dans la chambre. Au fond, se tient son page, immobile 
et comme attendant ses ordres. 
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SGÈJNE 1. 

RUY BLAS, LE PAGE. 

* 

RUY BLAS, à part, et se jjailant à lui-niéme. 

Que taire I —£lied abord! elle avant tout! — rien qu'elle! 

Dût-on voir sur un mur rejaillir ma cervelle^ 

Dût le gibet me prendre ou l'enfer me saisir, 

Il faut que je la sauve ! — Oui ; mais y réussir? 

Comment faire? donner mon sang, mon cœur, mon âme, 

Ce n'est rien, c'est aisé; mais rompre cette trame I 

Deviner.... — deviner 1 car il faut deviner! — 

Ce que cet homme a pu construire et combiner! 

11 sort soudain de Tombre et puis il s'y replonge, 

Et Jà, seul. dans sa nuit, que fait-il? ^ Quand j'y songe, 

Dans le premier moment je l'ai prié pour moi ! 

Je suis un lâche, et puis c'est stupide! — Eh bien, quoi! 

C'est un homme méchant. — Mais que je m'imagine 

^ La chose a sans nul doute une ancienne origine — 

Que lorsqu'il tient sa ])roie et la mâche à moitié, 

Ce démon va lâcher la reine, par pitié 

Pour son valet l Peut-on fléchir les bétes fauves? 

— Mais, misérable I il faut pourtant que tu la sauves! 
C'est toi qui Tas perdue I à tout prix il le faut! 

— C'est fini. Me voilà retombé! De si haut! 

Si bas! j'ai donc rêvé! — Oh ! je veux qu elle échappe! 
Mais lui, par quelle porte, è Dieu! par quelle trappe, 
Par oû va-t<*il venir, l'homme de trahison ? 
Dans ma vie et clans moi, connue en cette maisoïi, 
11 est maiti^e. Il en peut arracher les dorures ^ 
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I) a toutes les clefs de toutes les serrures; 

n peat entrer, sortir, dam Tombre s'approcher, 

Et marcher sur mon c«enr comme snr ce plancher! 

— Oui, c'est que je rêvais I le sort trouble nos tètes 

Dans la rapidité des choses sitôt faites, — 

Je suis fou. Je n'ai plus une idée en son lieu. 

Ma raison, doDt j'étais si vain, mon Dieul mon Dieu ! 

Prise en un tourbillon d'épouvante et de rage, 

N'est plus qu'un pauvre jonc tordu par un orage! 

Que faire? Pensons bien. D'abord empéchons-la 

De sortir du palais. — Oh ! oui, le piège est là. 

Sans doute. Autour de moi, tout est nuit, tout est gouffre; 

Je sens le piège, mais je ne vois pas. — Je souffre! 

C'est dit. £mpéchons*la de sortir du palais. 

Faisons-la prévenir sûrement, sans délais. 

Par qui? je n'ai personne! 

(U rère awc accablement. Puis tout à conp, comme frappé d'une idce 
subite et d'une lueur d'espoir, il relève la téte.) 

Oui, don Gurîtan Paiine ! 
C'est un homme loyal I oui I 

(Faisant un signe au page de s'approclier. Bas.) 

Page, à l'instant même. 
Va chez don Gurîtan, et fais-lui de ma part 

Mes excuses ; et puis dis-lui que sans retard 
Il aille chez la reine et qu il la prie en grâce, 
En mon nom comme au sien, quoi qu'on dise ou qu'on fasse, 
De ne point s'absenter du palais de trois jours ; 
Quoi qu'il puisse arriver, de ne point sortir. Cours! 
(Rappelant le page.) 

Ah! 

(Il tire de son gwde-noles une feuille et on crayon.) 

Qu'il donne ce mot à la reine, et qu*il veille 1 

IV — Il 
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(Il écrit rapidemeot rar son genou.) 
— « Croyez don Gurilan, faites ce qu*il conseille I » 

(U ploi« le papier et le remet ni page.) 
Quant à ce dael, dis-loi que j'ai tort, que je suis 
A ses pieds, qu'il me plaigne et que j'ai des ennuis; 
Qu'il porte chez la reine à l'instant mes suppliques. 
Et que je lui ferai des excuses publiques; 
Qu'elle est en grand péril ; qu'elle ne sorte point, 
Quoi qu'il arrive. Aumoiiis trois jours ! — De pointen point 
Fais tout. Va, sois discret, ne laisse rien paraître. 

LE PAGE. 

Je VOUS suis dévoué. Vous êtes un bon maître, 

RUY BLAS. 

Cours, mon bon petit page. As-tu bien tout compris? 

LE PAGE. 

Oui, monseigneur^ soyez tranquille. 

(Il sort.) 

RUY BLAS,' resté eenl, tombant sar un firateoil. 

Mes esprits 

Se calment. Cependant, comme dans la folie, 

Je sens confusément des choses que j'oublie. 

Oui, le moyen est sùr. — Don Guritan....'— Mais moi, 

Faut-il attendre ici don Sallustef Pourquoi? 

Non. Ne l'attendons pas. Cela le paralyse 

Tout un grand jour. Allons prier dans quelque église. 

Sortons. J'ai besoin d'aide, et Dieu m'inspirera! 

(U prend son chapeau sur une credencc etseêoue une sonnette pooéesnr 
la table. Deas nègres, vêtus da releoia vertdair et de brocart d*or, 
jaqoettes plisséet à grandes basques, paraissent à la |lbrte dn fond.) 

Je sors. Dans un instant un honinic i< i viendra, 

~ Par une entrée à \m, — Dans la maison, peut-être. 

Vous le verrex agir conmie s'il étail maître. 
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Laissez-le faire. Et si d^antres viennent,.,. 

(Après «voir hésité un moment.) 

Ma ioiy 

Vous laisserez entrer l 

(11 congédie da gesle les noirs, qui s'inclinent en ligpie d^obéuiMnce 

et qui sortent.) 

Allons ! 

(Il sort.) 

(Au moment où la porte se referme sur Huy Blas, on entefui un grand 
brait dans la cheininée, par laquelle on Toit tomber toot à oonp un 
bomne, covdioppé d'un mmMMiit déguenillé, qui se prédplte dans 
la chambre. C'est don César,) 



SCENE IL 

DON CÉSAR. 

(Effiué, cssoafilé, décoiffé, étoordi, sTec une exprassion joyeuse 
et inquiète en même temps.) 

* 

Tant pis! c'est moi! 

(Il se relève eu tte frottant la 'jambe sni' laquelle il est tombé, et 
s'avance dans la chambre avec force réTérences et eba^ean bas.) 

Pardonl ne faites pas attention, je passe. 

Vous parties entre vous. Continues, de grâce. 

J'entre un peu brusquement, messieurs, j'en suis fâché! 

(11 s'arrête au mOîeu de la diambre et s'aperçoit qu'il est seul.) 
— Pei'sonne! — Sur le toit tout à l'heure perché, 
J'ai cru pourtant oiur un bruit de .voix. — Personne 1 

(S^asaeyant dans un fiintenil.) 

Fort bien. Recneillons^nous. La sotitiule est- bonne. 

Ouf! que d'événements! — J'en suis émerveillé, 

Comme Teau qu'il secoue aveugle un chien mouillé. 
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Primo, ces alguazils qui m^ont pris dans leurs serres; 
Puis cet embarquement absurde; ces corsaires ; 
Et cette grosse ville où Ton m'a tant battu; 

Et les tentations faites sur ma vertu 
Par cette femme jaune; et mon départ du bagne; 
Mes voyages; enfin, mon retour en Espagne! 
Puis, quel roman ! le jour où j'arrive, c'est fort. 
Ces mêmes alguazils rencontrés tout d'abord ! 
Leur poursuite enragée et ma fuite éperdue ; 
Je saute on mur; j'avise une maison perdue 
Dans les arbres, j'y conrs : personne ne me voit ; 
Je grimpe allègrement du hangar sur le toit; 
En&n, je m'iutroduis dans le sein des familles 
Par une cheminée où je mets en guenilles 
Mon manteau le plus neuf, qui sur mes chausses pend. 

— Pardieu 1 monsieur Salluste est un grand sacripant ! 

(Se regardant dans une petite glace de Venise posée sur le grand 

coffre à tiroirs sculptés.) 

— Mon pourpoint m'a suivi dans mes malheurs. Il lutte I 

(n Ate son manteau et mire dans la glace son pomrpolnt de Mtm roae 
nié, dédnré et rapiécé ; puis il porte Tivcmait û main à n jambe 
avw m eoop d'«nl ren la ebanuBée.) 

Mais ma jambe a souffert diablement dans ma chute! 

(Il ouvre les tiroirs du coffre. Dans l'un d'entre eux il trouve un man- 
teau de velours vert clair» brodé d'or, le manteau donné par don 
SaUnste à Ray Blas. Il examine le manteau et le compare au sien.) 

— Ce manteau nie parait plus décent que le mien. 

(Il jette le manteau vert sur ses épaules et met le sien à la place dans 
le coffre, après l'avoir soigneusement plié; il y ajoute son chapeau, 
qu'il enfonce sous le manteau d'un coup de poing, puis il referme 
le tiroir. 11 se promène fièrement dans le t>eau manteau brodé d'or.) 

C'est égal, me voilà revenu. Tout va bien* 

Ah I mon très-cher cousin, vous voulez que j'émigre 

Dans cette Afrique où l'Homme est |a souris du tigre? 



ACTE IV, SCÈNE II. 



185 



liais je vais mé venger de vous, cousin damné, 

Épouvantablenient, quand j'aurai déjeuné. 

JUrai, sous uion vrai nom, chez vous, traînant ma queue 

D*affjreux yanriens sentant le gibet d'une lieue. 

Et je vous livrerai vivant aux appétits 

De tous mes créanciers — suivis de leurs petits. 

(Il aperçoit dans un cuiu une magnifique paire de bottines a canons de 
dentelles. 11 jette lestement ses vieux souliers et chausse sans iaçou 
les bottines nenres.) 

Voyons d^abord où m'ont jeté ses perfidies. 
(Après avoir «xaminé U chamlico de tous let eôtét.) 

liaison mystérieuse et propre aox tragédies : 

Portes closes, volets barrés, un vrai cachot. 
Dans ce charmant logis on entre par en haut, 
Juste comme le vin entre dans, les iK>uteilles* 

(AvM un 101^.) 

— C'est bien bon, du bon vin ! — 

(Il aperçoit la petite porte a droite, l'ouvre, s'introduit vivement dans 
le cabinet avec lequel elle communique, puis rentre avec des gestes 
d'étonnemeot.) 

Merveille des merveilles! 

Cabinet sans issue où tout est clos aussi! 

(Il Ta à la porte du fond, Tenfa-'ouvre et regarde au dehors; pois 
il la laisse retomber et revient sur le devant du tliéâtre.) 

Personnel — Où. diable suis-je? — Au fait j'ai réussi 
A fuir les algua^s. Que m'importe le reste? 
Vais-je pas m eliarer et prendre un air funeste 
Pour n'avoir jamais vu de maison faite ainsi? 
(Il so râssied sur lo fantaoil, bAilio, puis sa idèra presque «nssit6t.) 

Ah çà, mais je m*ennuie horriblement ici I 

( Avisant une petite armoire dans le mur, à gauche, qui fait le coin 

du pan coapé.) 

Voyons, ceci m'a l'air d'une bibliothèque. 

(U y va et Tonvre. C'est nn garde-roanger bien garni») 
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Justement. — Un pâté, du vin, une pastèque. 

Cest un en cas complet. Six flacons bien rangés ! 

Diable ! sur ce logis j'avais des préjugés. 

» 

(Eitaïai— litlct flacons l'an après l'aolr^.) 

Cest d*un bon choix. — Allons! Varmoire est honorable. 

(Il va chercher dans urt coin la petite tahle ronde, l'apporte sur le de- 
vant du théâtre et la charge joyeusement de tout ce que contient le 
garde-manger, bouteilles, plats, etc.; il ajoute un verre, une assiette, 
oae fonrdiette, etc.; puis il prend une ém boateiUas.) 

Lisons d'abord ceci. 

(n «oipHk la Tcne et boit dHm liait.) 

Cest une œuvre admirable 
De ce fameux poëte appelé le soleil I 
Xérés-des-€hevaliers n*a rien de |dns vermeil. 

(U 8*asnad, ta vana nu aeeond rtm et boit.) 

Quel livre vaut cela? Trouvez-moi quelque chose 
De plus spiritueux ! 

(n boit.) 

Abl Dieu, cela repose! 

Mangeons, 

(II entame le pâté.) 

Chiens d'alguazils 1 je les ai déroutés. 
Ils ont perdu ma trace. 

(n mange.) 

Oh 1 le roi des pâLcs 1 
Quant au maître du lieu, s'il survient.... — 

(Il Ta an bnfiiet atan vapporte un verre et an cenyait qu'il posa 

sur la table.) 

Je l'invite. 

— Pourvu qa*il n'aille pas me chasser I Bfangeons vite. 

(Il met las moroaaax doublas.) 

Mon dîner fait, j*irai visit(^r la maison. 

Mais qui peut Fbabiter? peut-être un bon garçon. 
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Ceci peut ne cacher qo'one intrigue de femme* 

Bah! quel mal fais-je ici? qu'est-ce que je réclame? 
Rien ^ — l^hospitaiite de ce digne mortel , 
A la manière antique, 

(Il •'ft^moniUe k &md et «ntoafe la table de tes km.) 
* en embrassant Tautel. 

(Il boit.) 

D'abord, ceci n*est point le vin d'un mécbant bomme, 
Et puis, c'est convenu, si l'on vient, je me nomme. 
Ahl TOUS endiablerea, mon vieux cousin maudit! 
Quoi, ce bohémien? ce galeux? ce bandit? 
Ce Zafari? ce gueux? ce va-nu -pieds?.., — Tout juste l 
Don César de Bazan, cousin de don Salluste ! 
Oh! la bonne surprise ! et dans Madrid quel bruit! 
Quand est-il revenu? ce matin? cette nuit? 
Quel tumulte partout en voyant cette bombe , 
Ce grand nom oublié qui tout à coup retombe ! 
Don César de Bazan 1 oui, messieurs, s'il tous plaît. 
Personne n*y pensait, personne n'en parlait* 
il n était donc pas mort? il vit, messieurs, mesdames I 
Les bommes diront : Diable ! — Oui-da ! diront les femmes. 
Doux bruit qui vous reçoit rentrant dans vos foyers , 
Mêlé de l'aboiement de trois cents créanciers! 
Quel beau rôle à jouer î — Ilélas ! l'argent me manque. 

(Bruit à la porte.) 

On vient ! — Sans doute on va comme un vil saltimbanque 
M^expulser. » C'est égal , ne fiûs rien à demi, 

César ! 

(U s'enveloppe de son manteau jusqu'aux yeux. La porte du fond 
8\>uvrc. Entre im laquais en livrée portant sur son dos uue grosse 
sacoche.) 
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SCÈNE III. 

DON CÉSAR, UN LAQUAIS. 

DON CÉSAR f toisant le laquais de la tête aux pieds. 
Qui venez- vous chercher céans, Tami? 

(A pari.) 

Il faut beaacoap d'aplomb, le péril est extrême. 

LB LAQUAIS. 

Don César de Bazan. 

DON CESAR, dégageant son visage du manteau. 

]>oii César! c'est moi-même 1 

(A part.) 

Voilà du merveilleux ! 

LE LAQUAIS. 

Vous êtes le seigneur 

Don César de Bazan? 

BON CBSAR. 

Pardieu ! j'ai cet honneur. 
César! le vrai César i le seul César! le comte 
De Garo.... 

LB LAQUAIS, posant sur le fanteoilla saooclie. 
Daignez voir si c'est là votre compte. 

DON CÉSAR, comme ébloui. 

(A part.) 

De Targent! c'est trop fort! 

Mon cher.... 

L£ LAQUAIS. 

Daignez compter : 
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C'est la somme que j'ai l'ordre de vous porter. 

DON CÉSAR , gravement. 

Ah I fort bien! je comprends. 

(A part.) 

Je veux bien que le diable., , 
Çày ne déraDgeoQS pas cette histoire admirable. 
Ceci vient fort à point. 

(Haut.) 

Vous faut-il des reços? 

L£ LAQUAIS. 

Mon y monseigneur. 

DON CÉSAR, loi montrant la taUe. 

Mettez cet argent là-dessus. 
(Le laquais obéit.) 

De quelle part? 

LE LAQUAIS. 

^ Monsieur le sait bien. 

DON CiSAR. 

Sans nul donte : 

Mais.... 

LE LAQUAIS. 

Cet argent, — voilà ce qu'il faut que j'ajoute, — 
>^ent de qui vous savez pour ce que vous savez. 
DON GBBAR, satisfait de TexpUcation. 

Ah! 

LE LAQUAIS. 

Nous devons tous deux être fort réservés. 
Chat! 

DON CÉSAR. 

Chut ! ! I — Cet argent vient. .. . — -La phrase est magnifique ! 
Redites-la-moi donc. 

LE LAQUAIS. 

Cet argent.... 
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BON càdLR. 

Tout s'explique! 

Me vient de qui je sais .... 

LE LAQUAIS. 

Pour ce qae tous saves. 

Nous devons.... 

DON CB8AE. 

Tous les deux ! ! ! 
LE LAQUAIS. 

Être fort réservés. 

DON CÉSAR. 

C*est parfaitement clair. 

LB LAQUAIS. 

Moi , j'ob^. Du reste , 

Je ne comprends pas. 

DON CÉSAR. ^ 

Bah! 

LE LAQUAIS. 

Mais vous comprenez I 

DON CESAR. 

Peste! 

LB LAQUAIS. 

11 suffit. 

DON CÉSAR. 

Je comprends et je prends, mon très-cher. 
De Pargent qu'on reçoit, d'abord, c'est toujours clair. 

LE LAQUAIS. 

Chutl 

DON CESAR. 

Chut ! I ! ne faisons pas d'indiscrétion. Diantre ! 

LE LAQUAIS. 

Comptez, seigneur ! 



Digitized by Google 



ACTK IV, SCÈNE HI. 191 

DON CÉSAR. 

Pour qui me prends-tu ? 
(A^laûrwBt la vondeiur du mc posé tnr la table.) 

Lebeaa venlrel 

LE LAQirAIBy iuîaunt. 

DON GESAB. 

Je me fie à loi. 

LE LAQtJA». 

L'or est en souverains , 
Bons quadruples pesant sept gros trente-six grains. 
On bons doublons an marc. L'argent, en croix -maries. 

(Don César ouvre la sacoclie et en tire plusieurs sacs pleins d'or et 
d'argent, qu'il oirrxe et vide ttxt la table avec adroinitioD ; puis il se 
met à puiaer k pleims poignées daai let sac* d*or, et remplit tes 
pochée de qaadnq>les et de doublons.) 

DON CÉSAR 9 s^ioterrompant ayec migesté. 

Voici que mon roman, couronnant ses féeries , 
Meurt amoureusement sur un gros million. 

(n te femet à remplir ses poehes.) 
0 délices! je mords à même un galion! 

(Unepoclie pleine, il passe à Tautre. Il se cherche des poches partout, 
et semble avoir oublié le laquais.] 

LK LAQUAIS , qui le regarde mfw impasiUùUté. 

Et maintenant j*attends vos ordres. 

DON CÉSAR, se retoaniaat. 

Pour quoi faire ? 

LE LAQUAIS, 

Afin d'exécnter, vite et sans qn'on diffère. 

Ce que je ne sais pas et ce que vous savez. 
De très-grands intérêts.... 
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DON CÉSAB y rioUrroiBpmt ^*nn air d'intelligence. 

Oui , publics et privés! ! I 

LK LAQUAIS. 

Veulent que tout cela se fasse à l'instant mémé. 
Je dis ce qu'on m'a dit de dire. 

DON CSSAR 9 loi frappant anr Tépaiile. 

Et je fen aime. 

Fidèle serviteur! 

LE LAQUAIS. 

Pour ne rien retarder. 
Mon msQtre à vous me donne afin de vous aider. 

DON CÉSAR. 

Cest agir congrâment. Faisons ce qu'il désire. 

(A part.) 

Je veux être pendu si je sais que lui dire. 
(Haot.) 

Approche, galion, et d'abord — 

(Il ramplit de vm Tautre Terre.) 

bois-moi ça 1 

LE LAQUAIS. 

Quoi, seigneur! 

DON ClfeARv 

Bois-moi ça! 
(Le laquai» boit, don César lui remplit son Terre.) 

Du vin d'Oropesal 

(Il fait asseoir le la4uais, le fait boire, et lui vene de noorean vin.) 

Causons. 

(A part.) 

Il a déjà la prunelle allumée. 

(Haut et s'éten fiant sur sa diaise.) 

L'bomme^ mon cber anû, n'est que de la fumée 
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Noire et qui sort du feu des passions. Voilà. 
(Il lui verM à boin.) 

C'est béte cdmme tout, ce qae je te dis là. 

Et d'abord la fumée, au del bleu ramenée , . ' 
Se comporte autrement dans une cheminée : 
Elle monte gaiement, et nous dégringolons, 
(lise frotte U jambe.) 

L'homme n'est qu'un plomb vil. 

(U remplit les deux verres.) 

Buvons. Tous tes doublons 
Ne Talent pas le chant d'un ivrogne qui passe. 

(Se rapprocbaat d'im dr myat^neiix.) 

Vois-tu, soyons prudents. Trop chargé, l'essieu casse; 

Le mur sans fondement s'écroule subito^ 

Mon cher, raccroche-moi le col de mon mapteau. 

IX LAQUAIS , fièrement. 

Seigneur, je ne suis pas valet de chambre. 

(Avant qm don César ait pu l'en empêcher ^ aeeone U sonnette 

posée sur la table.) 

DOM CESAR, & part, effrayé. 

n soime! 

Le maître va peut-être arriver en personne. 
Je suis pris. 

(Entra un des noirs. Don César, en proie à la plus vive anxiété, 
M relonnie du cÀté opposé, comme ne sachant cpie devenir.) 

LE LAQUAIS, an nègre. 

Remettez T agrafe à monseigneur. 

(Le nègre s'approche gravement de don César, qni le regarde faire d'un 
air stupéfait, puis il rattache l'agrafe du manteau, salue et sort, lais- 
sant don César pétrifié.) 

DON CÉaàR, se levant de table. . 

(A part.) 

Je suis chei Beliéhnth» ma parole d'honneur I 



Digitized by Google 



RIJY BLAS 



(11 Tient sur le derant du théâtre et f'j prcuaèiie à graadt pet.) 

Bfa foi, laissons-nous faire, et prenons ce qai Voffire. 
Donc je vais renmer les écns à plein ooffire* 

J'ai de l'argent ! que vais-je en faire? 

(Se moumant Ters le laquais attablé, qui continue à boiie et qui 
commence à chanceler sur ta chaise.) 

Attends, pardon I 

(AéTant, à part.) 

Voyons, — si je payais mes créancien? Vfi donc I 
— Da moins, pour les calmer, âmes à s'aigrir promptes, 

Si je les arrosais avec quelques à -comptes ? 

— A quoi bon arroser ces vilaines fleurs-là? • 

Où diable mon esprit va-t-il cbercher cela? 

Rien n'est tel qoe l'argent pour vous corrompre un homme. 

Et, fût-il descendant d'Annibal qui prit Rome, 

L emplir jusqu'au goulot de sentiments bourgeois! 

Que dirait-on ? me voir payer ce gue je dois I 

Ah! 

LB LAQUAIS , Tidant son verre. 

Que m'ordonnez- vous ? 

DON CÉSAR. 

Laisse-moi, je médite. 

Bois en m'attendant. 

(Le laquais se remet à boire. Lui continue de rêver et tout à coup 
se frappe le front comme ayant trouvé une idée.) 

Ouil 

(Aa laquais.) 

Lève-toi tout de suite. 

Voici ce qu'il faut faire ! Emplis tes poches d'or. 

(Le laquais se lève en trébuchant et emplit <l or les poches de son 
justaucorps. Don César l'y aide tout en continuant.) 

Dans la ruelle» au bout de la place Mayor, 
Entre an numéro neuf. Une maison étroite. 
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Beau logis, si ce n'est que la fenêtre à droite 
À sur le cristallin une taie en papier* 

LE LAQUAIS. 

Maison borgne? 

DON CESAR. 

Non, loncbe. On peut s'estropier 

Eu iDOutaut Tescalier. Prends-y garde. 

Ll^ LAQUAIS. 

Une échelle? 

DON césAR. 

A peu près. C'est plus roide. — En haut loge une belle 

Facile à reconnaîti*e : un bonnet de six. sous 

Avec de gros cheveux ébouriffés dessous, 

Un peu courte, un peu rousse. . . . — une femme oharmante. 

Sois très-respectueux, mon cher, c'est mon amante I 

Lucinda, qui jadis, blonde à l'œil indigo. 

Chez le pape, le soir, dansait le.fandango. 

Compte-lui eent ducats en mon nom. — Dans un bouge, 

A côté, tu verras un gros diable au nez rouge, 

Coiffé jusqu'aux sourcils d'un vieux feutre fané 

Où pend tragiquement un plumeau oonstemié, 

La rapière à Téchine et la loque à Fépaule. 

^ Donne de notré part six piastres à ce drôle. • 

Plus loin, tu trouveras un trou noir comme un four. 

Un cabaret qui chante au coin d'un carrefour. 

Sur le seuil boit et fume un vivant qui le hante. 

C'est un homme fort doux et de "^e élégante. 

Un seigneur dont jamais un juron ne tomba, 

Et mon ami de cœur, nommé Goulatromba. 

— ^Trente écusl et dis-lui, pour toutes patenôtres. 

Qu'il les boive bien vite et qu'il en aura d'autres. 

Donne à tous ces faquins ton argent le plus rond, ' 
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Et ne t' ébahis pas des yeux qu'ils ouvriront. 

LE LAQUAIS. 

Après? 

DOIT CÉSAB. 

Garde le reste. £t pour dernier chapitre^... 

liE LAQUAIS. 

Qu'ordoDiie monseigneiir? 

DON CÉSAR. 

Va te soûler» bélîtrel 

Casse beaucoup de pots et fais beaucoup de bruit, 
Et ne rentre chez toi que demain — dans la nuit. 

LE LAQUAIS. 

Suffit, mon prince. 

(Il se dirige vers la porte en faisant des zigzags.) 

DON GÉSAEi le regaidaat inardier. 

(A part.) 

Il est effroyablement ivre ! 
(L0 npp«laiit. L'autre le npfmdn^) 

Ah I... — Quand tu sorthras» les oisifs vont te suivre. 

Fais par ta contenance honneur à ia boisson j 
Sache te comporter d^une noble façon. 
S*il tombe par hasard des'écus de tes chausses, 
Laisse tomber; — et si des essayeurs de sauces, 
Des clercs, des écoliers, des gueux qu'on voit passer, 
Les ramassent, — mon cher, laisse-les ramasser. 
Ne sois pas un mortel de trop farouche approche. 
Si même ils en prenaient quelques-uns dans ta poche, 
Sois indulgent. Ce sont des hommes comme nous. 
Et puis il faut, vois-tu, c'est une loi pour tous, 
Dans ce monde rempli de sombres aventures, 
Donner parfois un peu de joie aux créatures. 
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(Avec mélaneolie.) 
Tous ces gens-là seront peut-être un jour pendus! 
Ayons donc les égards pour eux qui leur sont dus! 
—Va-t'en. 

laqua» aort. Rcaté aeul, don Cétar ae rassied, 8*aoooiide sur 
' la tafato et paraît plcMi^é dans de profondes rdlexions. 

C'est le devoir du chrétien et du sage, 

Quand il a de Targenty d'en faire un bon usage. 

J'ai de quoi vivre an moins huit jours ! Je les vivrai. 

Et, s*il me reste un peu d'argent, je l'emploierai 

A des fondations pieuses. Mais je n'ose 

M'y fier, car on va me reprendre la chose. 

C'est méprise sans doute, et ce maladressé 

'Aura mal entendu, j'aurai mal prononcé 

(La porte do foud se rouvre. Entre une duègne, vieille, cheveux gris, 
haignin» et mantille noires, érentail.) 

■ 

SCÈNE IV. 

DON CÉSAR, UNE DUÈGNE. 

LA DDBGNEy sur le seuil de la porte* 

Don César de Bazan? 

(Don César, absorbé dans nés méditations, relève brus<)ueaient 

la tète.) 

DON CJSSAR. 

Pour le coup ! 

. (A part.) 

Oh! femelle! 

(Pendant quf? la duègne accomplit une {irofnnde i-évérence au fond 
du théâtre, il vient stupéfait sur le devant de la scène.) 

Mais il faut que le diable ou Salluste s'en mêle l 
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Gageons que je vais voir arriver mon cousin. 
Une duègne I 

(Haut.) 

C'est moi, don César. — Qael dessein?... 

(A p«%.) 

D'ordinaire une vieille en annonce nne jenne. 

LA DCSGNE. £Ue fait nne révérence ayec un signe de croix. 

Seigneur, je vous salue^ aujourd'hui jour de jeûne, - 
En Jésus Dieu le fils, sur qui rien ne prévaut. 

DON CÉbAU, à part. 

A galant dénoûment commencement dévot. 

(Haut.) 

Ainsi soit-il I Bonjour. 

LA DUÈGNE. 

Dieu vous maintienne en joie 1 

(Mysténeosement . ) 

Avee-vous à quelqu'un qui jusqu'à vous m'envoie 
Donné, pour cette nuit, un rendes-vous secret? 

DON CÉSAR. 

Mais j'en suis fort capable. 

LA DUÂGNB. 

(Elle tire de son garde-infante un billet plié et le lui présente, mais 

•am le loi laisser prendre.) 

Ainsi, mon beau discret, 

C'est bien vous qui venes, et pour cette nuit même. 

D'adresser ce message à quelqu'un qui vous aime 

Et que vous savez bien? 

DON CESAR. 

Ce doit être moi. 

LA DUÈGNE. 

Bon. 

La dame, mariée à qndqne vieux barbon. 
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A des ménagements sans doute est obligée. 

Et de me renseigner céans on m'a chargée. 
Je ne la connais pas, mais vous la connaissez. 
La soubrette m'a dit les choses; c'est asses. 
Sans les noms. 

DON CÉSAR. ' 

Hors le mien. 

LA DUEGNE. 

C'est tout simple : une dame 
Reçoit un rendez-vous de Pami de son âme ^ 
Mais on craint de tomber dans quelque piège; mais 
Trop de précautions ne gâtent rien jamais» 

Bref, ici Ton m'envoie avoir de votre bouche 
La confirmation.... 

DON CÉSAR. 

Oh I la vieille farouche l 

Vrai Dieu ! quelle broussaille autour d*un billet doux ! 
Oui, c'est moi, moi, te dis-je I 

LA DUèGNE. 

(Elle poM aar U tebk le bUtet pUé, que don Céaar «aminé 

«▼ee cnriosîté.) 

En ce cas, si c'est vous, 

Vous écrirez : Fenez^ au dos de cette lettre. 

Mais pas de votre main, pour ne rien compromettre. 

DON CÉSAR. 

Peste i au fait, de ma main ! 

(A part.) 

Message bien rempli ! 

(U tend la main ponr pfendre la lettre ; ma» elle est reeadietée, 
et la dnègne ne la loi lalme pat toneber.) 

LA DUÈGNE. 

I^'ouvres pas : voui^ devea reconnaître le pli. 
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DON GBSAm. 

Pardieu 1 

(A part.) 

Moi qui brûlais de voirl... jouons mon rôle! 
(Il agite U ftODoette. Entre un des noirs.) 

Tu sais écrire? 

(Le noir lait im ngne de tète afliriiuitîf, Étoimemeiit de dcm César.) 

fA part.) 

Un signe ! 

(Haut.) 

Es-tn muet» mon drôle? 

(Le Boir fait on aouTean signe d'alfinnation. Ifonvelle ttupéfiKStioo 

de don César.) 

(A part.) 

'Fort bien! continnes! des muets à présent! 

(Au muet, en loi numlrant la lettre, que la vieille tient appliquée 

•nr la table.) 

— Écris-moi là : Venez, 

(Le muet écrit. Don César fait signe à la dnègne de reprendre 
la lettre, et au muet de fiortir. Le muet sort.) 

(A part.) 

Il est obéissant! 

LÀ DUEGNB) lanottant.lo Irillet dans, eon gtrde-infuite et ee 

rapproebant de don César. 

Vous la verrez ce soir. Est-elle bien jolie ? 

DON CB8ÂR. 

Charmante I 

LA DUÂGNB. 

La suivante est d'abord accomplie» 

Elle m'a pris à part au milieu du seruion. 

Mais belle 1 un protil d ange avec l'œil d'un démon. 

Puis aux choses d'amour elle parait savante. 

DON CESAR, à part. 

Je me contenterais fort bien de la servante 1 
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LA DUB6NB. 

Nous jugeons, car toujours le beau fait peur au laid» 

La sultane à l'esclave et le maître au vaLet. 
La vôtre est, à coup sûr^ fort belle. 

BON CiSAR. 

Je m'en flatte. 

LA DUÈGNE, faisant ane révérence pour se retirer. 

Je vous baise la main. 

DON CÉSAR y lui donnant une poignée de doublons. 

Je te graisse la patte. 

Tiens, vieille 1 

LA DUÈGNE, empochant. 

La jeunesse est gaie aujourd'hui! 

DON Cl&AR, la congédiant. 

Va. 

■ 

LA DUEGNE, faisant des rérécences. 
Si vous avez besoin.... J'ai nom dame Oliva, 
Couvent San-Isidro. — 
(Elle sort; pais la porte se rouvre, et l'on voit sa téle reparaître.) 

Toujours à droite assise 

Au troisième pilier en entrant dans l'église* 

(Don César se retonrae avec impatience. La porte retombe; 
puîs elle se romve encore, et la vieille r^aialt.) 

Vous la verres ce soir : monsieur, penses à moi 
Dans vos prières. 

DON CÉSAR, la chassant aveo colère. 
Ahl 

(La duègne dispardlt; la porte se referme.) 

DON C£SAR, seul. 

Je me résous, ma foi 1 
A ne plus m'étonner. J'habite dans la lune! 

Me voici maintenant une bonne fortune, 
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Et je vais contenter mon cœnr après ma faim. 

(RéTant.) , 

Tout cela me parait bien beau. — Gare la fin ! 

(La porte da §ooà se rouvre. Paraît don Garitan avec deux longoea 

' épéea nues tous le bras.) 

■ SCÈNE V. 

DON CÉSAR, DOJ^ GURITAN. 

m 

DON GimiTAR , dn fond dn théâtre* 
Don César de jiazan ? 

DON CÉSAa. 
(Il se relonme et aperçoit don Gnritan et les dans épiev») 

Enfin! à la bonne heure! 
L'aventure était bonne, elle devient meilleure ! 
Bon diner, de Pargeiity un rendez-vous, — un duel 1 
Je redevient César à rétat naturel! 

(Il aborde gaiement» avec force salutations empressées^ don Guritan, 
qui fixe sur lui un œil inquiétant et s'avance d'un pas roide sur le 
devant dn théâtre.) 

C'est ici, cher ligueur. Veuillez prendre la peine ^ 

(Il loi présente n|i fanteail. Bon Garitan reste dcboat.) 

D'entrer, de vous asseoir, — comme chez vous, sans gène. 

Enchanté de vous voir! Çà, causons un moment : 

Que fait-on à Madrid? Ah I quel séjour charmant l 

Moi, je ne saôs plus rien; je pense qu'on admire 

Toujours Matalobos et toujours lindamire. 

Pour moi, je craindrais plus, comme péril urgent, 

La voleuse de cœurs que le voleur d'argent. 

Oh 1 les femmes» monsieur! Cette engeance endiablce 
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Me tient, et j'ai la tête à leur endroit féléc. 

Parlez, remettez-moi Tesprit en bon chemin : 

Je ne suis plus vivant, je n^ai plus rien d'humain ; 

Je suis un être absunle, un mort qui se réveille, * 

Un bœuf, un hidalgo dé la CastîUe-Vicille. 

On m'a volé ma plume et j'ai perdu mes gants. 

J'arrive des pays les plus extravagants. 

Vous cil rivez, mon cher monsieur? Eh bien, j'arrive 
Encor bien plus que vous ! 

0ON CÉBÀXif épMXÈOm» 

De quelle illustre rive? 

DON GURITAN. 

De là-baSy dans le Mord. 

DON CESAR. 

Et moi, de tout là-bas, 

Dans le Midi. 

DON GURITAN. 

Je suis furieux ! 

DON CÉSAR. 

I9'esi-ce pas? 

Moi, je suis enragé ! 

DON GURITAN. 

J'ai fait douze cents lieues 1 

DON CÉSAR. 

Moi, deux mille! J'ai vu des femmes jaunes, bleues. 
Noires, vertes. J'ai vu des lieux du ciel bénis : 
Alger, la ville heureuse, et l'aimable Tunis, 
Où l'on voit, tant ces Turcs ont des façons accortes. 
Force gens empaillés accroehés sur les portes* 

DON GURITAN. 

On m'a joué, monsieur 1 
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DON GBSÀR. 

Et moi, l'on m'a vendu! 

DON GURITAN. 

Von m'a presque exilé 1 

DON CÉSAR. 

L'on m'a presque pendu ! 
Doir GURrrAN. 
On m envoie à Neubourg, d'une manière adroite, 

Porter ces quatre mots écrits dans une boîte : 

« Gardez le plus longtemps possible ce vieux fou* » 

DON CESAR, éclattnt de rire. 
Parfait! qui donc cela? 

DON 6URITÀN. 

Mais je tordrai le cou 

Â César de Bazan ! 

DON CÉSAR, grayement. 
Ah! 

DON GURITAN. 

Pour comble d'audace, 
Tout à l'heure il m'envoie un laquais à sa place, 
Pour l'excuser, dit-il. Un dresseur de buffet! 
Je n'ai point voulu voir le valet : je Tai fait 
Chez moi mettre en prison, et je viens chez le maître, 
Ce César de Bazan, cet impudent, ce traître ! 
Voyons, que je Je tue I Où donc est-il? 

DON cisAR, toujours avec gravité. 

C'est moi. 

DON GURITAN. 

Vous! railles-vouS) monsieur? 

DON CÉSAR. 

Je suis don César ! 
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DON GURITAN. 

Quoi! 

Encor 1 

DON CÉSAR. 

Sans doute, encor 1 

DON GURITAN. 

Mon cher, quittez ce rôle : 
Vous m'ennuyez beaucoup, si vous vous croyez drôle. 

DON ciftAR. 

Vous, vous m'amusez fort! Et vous m'avez tout Tair 
D'un jaloux. Je vous plains énormément, mon cher, 
Car le mai qui nous ident des vices qui sont nôtres 
Est pire que le mal que nous font ceux des autres. 
J*aimerais mieux encore, et je le dis à vous, 
Être pauvre qu'avare, et cocu que jaloux. 
Vous êtes Tun et l'autre, au reste. Sur mon âme 
J'attends encor ce soir madame votre femme. 

DON GURITAN. 

Ma femme ? 

DON C£SAR. 

Oui, votre femme I 

DON GURITAN. 

Allons 1 je ne suis pas 

Marié! 

DON C£SAE. 

Vous venez faire cet embarras! 

Point marié! Monsieur prend depuis un ([uart d'heure 
L'air d'un mari qui hurle ou d'un tigre qui pleure. 
Si bien que je lui doone, avec simplicité. 
Un tas de bons conseils en cette qualité l 

Mais, si vous n'êtes pas marié, par Hercule l 
De quel droit êtes- vous à ce point ridicule? 
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DON GimiTAIf. 

Savez- vous bien, monsieur, que vous m'exaspérez] 

DON CESAR. 

Bahl 

DON GURITAN. 

Que c'est trop fort! 

DON CÉSAR. 

Vrai? 

DON GURITAN. 

Que vous me le paierez ! 

DON CÉSAB. 
(Il examine d'an air goguenard les souliers de don Gnritaiil, 
qui disparaissent sous des flots de rabans, selon la MMiTeUe ittode.) 

Jadis on se mettait des rubans sur la téte ; 
Aujourd'hui, je le vois, c'est une mode honnête, 

On en met sur sa botte, on se coiife les pieds. 
C'est charmant ! 

DON GURITAN. 

Mous allons nous battre 1 

Doit CBSABi impassible. 

Vous croyez? 

DON GUIUTAN. 

Vous n'êtes pas César, la chose me regarde ; 
Mais je vais commencer par vous. 

DON CBSAR. 

Bon. Prenez garde 

De finir par moi. 

DON GURITAN. 
(U lui présente une des deux cpées.) 

Fat! sur-le-champ 1 

DON GJBBARy prenant i*«pée. 

De ce pas. 

Quand jc liens un bon duel, je ne le lAclie pas I 
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DON GURITAN. 

OÙ? 

DON CS8AB. 

Derrière le mur. Cette roe est déserte. 

DON GURITAN, essayant la pointe de Tépée sur le parqaet. 

Pour César, je le tue ensuite ! 

DON céskK. 

Vraimeut? 

DON GUBITAN. 

Cene! 

DON G^AR, faisant amsi ployer «on épét. 
Bah ! VuB de nous deux mort, je vous défie après 
De tuer don César. 

DON GURITAir. 

Sortons I 

(II» Rortent. On entend le hniît de leurs pas qui s'éloignent. Une 
petite porte masquée s'ouvre à droite dans le mur, et donne passage 
à don SaUu«te.) 

SCÈNE VI. 

i 

DON SALLUSTË, ^ d*iin habit vert tombre, 

pteiqfM noir» 

(Il parait soucieux et préoccupé. Il regarde et écoute avec inquiétude.) 

Aucuns apprêts t 
(ApcKwant la table chargée de mati.) 

Qoe vent dire ced? 

(ÉaouUot le brait des pas de César et de Guritaa.) 

Quel est donc ce tapage? 
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(11 se |»romène rêveur sur l'aTant-scène.) 

Gudiel ce inatiD a vu sortir le page 

Et Ta suivi, — Le page allait chez Guritan. — 

Je ne vois pas Ruy Blas. — Et ce page.... — Satan ! 

C'est quelque contre-mine! oui, quekjue avis fidèle 

Dont il aura cliargé don Guritan pour elle I 

On ne peut rien savoir des muets! — C'est cela! 
Je n'avais pas prévu ce don Guritan-làl 

(Rentre don Chmr, Il tient à la nain l'épée nue, qu'il jette en entrnnt 

snr un fauteuil.) 

SCÈNE VII. 

DON SALLUSTE, DON CÉSAR. 

DON du seuil de la porte. 

Ah! j'en étais bien sùrl vous voilà donc, vieux diable I 

DON SALLUST£, t»e retoarnant, pétrifié. 

Don Césarl 

DON CÉSAU, eroitaiit 1m bras avee nn grand éclat de riie. 

Vous tramez quelque histoire effroyable! 
Mais je dérange tout, pas vrai, dans ce moment? 
Je viens au beau milieu ro'épater lourdement! 

DON SALLUSTE, à part. 

Tout est perdu! 

DON CESAR, riant. 

Depub toute la matinée. 
Je patauge à travers vos toiles d*araignée; 

Aucun de vos projets ne doit être debout : 

Je m'y vautre au hasard, je vous démolis tout^ 

C'est très-réjouissant. 
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DON 8ALLU8TE, à part. 

Démon ! qu'a-t-il pu faire? 
DON oiSAB, riant de plus en plue fort. 
Votre homme au sac d'argent,— qui venait pour Taffaire ! 

— Pour ce que vous savez ! — qui vous savez! — 
(Il ht.) 

^ ' Parfait! 

DON SALLUSTE. 

£hbien? 

DON CÉSAR. 

Je l'ai soâlé. 

DON SALLUSTE. 

Mais l'argent qu'il avait? 
DON CESAR, migeetneiuement. 

J'en ai ûdt des cadeaux à diverses personnes. 
Dame 1 on a des amis. 

DON SALLUSTE. 

A tort tu me soupçonnes.... 

Je*..* 

DON CBSARf faisant sonner ses gvègnes. 

J*ai d'abord rempli mes poches, vous penses, 

(Il se I eiiJet a rire.) 

Vous savez bien? la dame.... 

DON SALLUSTE. 

Oh! 

DON CÉSAR, qui remarque son anxiété. 

Que VOUS connaissez,--* 

(Don Salliiste éeoute avee .un redoublement d'angoive. Don César 

poursuit en riant.) 

Qui m'envoie une duègne, affreuse compagnonne. 

Dont la barbe fleurit et dont le nez trognonne.... 

DON SALLUSTE. 

Pourquoi? 
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DON oâSiLR. 

Pour demander, par prudence et sans bruit, 
Si c'est bien don César qui l'attend cette nuit..*. 

DON 8ALI*U8TS. 

(A p«rt.) 

Giell 

(Haut.) 

Qu'as- tu répondu ? 

DON CESAR. 

J'ai dit que oui, mon mdtre! 

Que je l'attendais 1 

DON SA.LLUSTE, à part. 

Tout n'est pas perdu peut-être ! 

DON C^B. 

Enfin, votre tueur, votre grand capitan, 

Qui m'a dit sur le pré s'appeler — Guritan, 
(MouTemeat de don Salloste.) 

Qui ce matin n'a pas voulu voir, l'homme sage, 
Un laquais de César lui portant un message, 

Et qui venait céans m'en demander raison 

DON SALLUSTE. 

Eh bien, qu'en as-tu fait? 

DON CÉSAR. 

J'ai tué cet oison. 

DON 8ALLII8TB. 

Vrai? 

^ DON CÉSAR. 

Vrai. Là, sous le mur, à cette heure il expire. 

DON SALLUSTE. 

Es-tu sâr qu'il soit mort? 

DON CÉSAR. 

J'en ai peur. 
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* DON SALLtSTE, à paît. 

Je respire! 
Allons ! bonté du ciel ! il n'a lien dérangé; 
Au contraire. Pourtant donnons-lui son congé. 
Débarrassons-nons-en. Qnel rade anxiliaire! 
Pour l'aident, ce n*est rien. 

(Haut.) 

L*bistoire est singulière* 
£t vous n'avez pas vu d'autres personnes ? 

DON CESAR.' 

Non. 

Mais j'en verrai. Je veux continuer. Mon nom, 
Je compte en faire éclat tout à travers la ville. 
Je vais faire un scandale affreux. Soyez tranquille. 

DON SALLUSTE. 

(A part.) 

Diable ! 

(Viveineut et se rapprochant de don César.) 

Garde l'argent, mais quitte la maison. 

DON CBSAE. 

Oui I Vous me feriez suivre! on sait votre façon. 

Puis je retournerais, aimable destinée, 
Contempler ton azur, ô Méditerranée I 
Point. 

DON SALLUSTB. 

Crois-moi. 

DON CESAR. 

Non. D'ailleurs, dans ce palais-prison 
Je sens quelqu*un en proie à votre trahison. 
Toute intrigue de cour est une échelle double r 
D'un côté, bras liés, morne et le regard trouble. 
Monte le patient ; de l'autre, le bourreau. 
— Or vous êtes bourreau — nécessairement. 
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DON SALLUSTE. 

Oh! 

DON CÉSAR. 

Moi ! je tire réchelle, et patatras J 

DON SALLUSTE. 

Je jure.. 

DON CÉSAR. 

Je veux, pour tout gâter, rester dans T aventure. 
Je vous sais assez fort, cousin, assez subtil, 
Pour pendre deux ou trois pantins aa même fil. 
Tiens 1 j'en suis un I Je reste ! 

DON SALLUSTE, 

Écoute.... 

DON CÉSAR. 

Rhétorique! 

Ahl vous me faites vendre aux pirates d'Afrique 1 
Ahl vous me fabriquez ici des faux César! 
Ah! vous compromettez mon nom! 

DON SALLUSTE. 

Hasard! 

BON CÉSAR. 

Hasard? 

Mets que font les fripons pour les sots qui le mangent. 
Point de hasard! Tant pis si vos plans se dérangent! 
Mais je prétends sauver ceux qu*ici vous perdez. 
Je vais crier mon nom siur les .toits. 

(Il monte sur l'appui de la fenêtre et regarde au dehors.) 

Attendez! 

Juste 1 des alguazils passent sous la fenêtre. 

(Il puii»e son bras à travers les barreaux, et l'agite en criant.) 

Holà! 
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DON SALLUSTE, effaré, aar le devant da théâtre. 
(A part.) 

Tout est perdu s*il se fait reconnaître ! 

(Entrent les alguaxiU précédés d'un alcade. Don Salhiste paraît en 
proie à une vive perplexité. Don César va vers l'alcade d'un air de 
triomphe.) 



SCENE vm. 

Les Mims, UN ALCADE, DES ALGUAZUâ. 

DON CÉSAR, à l'alcade. 

Vous allez consigner dans vos procès-verbaux.. 

DON SALLDSTE, montrant don César à Talcade. 

Que voici le fameux voleur Matalobos! 

DOU CESAR y Stupéfait. 

Comment! 

DON SALI.USTE, à part. 

Je gagne tout en gagnant vingt-quatre heures. 

(A l'alcade.) 

Cet homme ose en plein jour entrer dans les demeures. 
Saisissez ce voleur 1 

(Les alguaailt MisÎMent don Céiar au eoUet.) 

DON CÉSAR, furieux, à don Sallnste. 

Je suis votre valet; . 
Vous mentes hardiment! 

L^ALGADE. 

Qui donc nous appelait? 

DON SALLUSTE. 

C'est moi. 

DON CB8AR. 

Pardien ! c'est fort ! 
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l'alcaoe. 

Paix ! je crois qu'il raisonne. 

DON CÉSAR. 

Mais je suis doo César de BazaD en personne i 

DON SALI.VSTB. 

Don César? Regardez son manteau, s*il vous plaît. 
Vous trouverez Salluste écrit sous le collet : 
Cest un manteau qu'il vient de me voler. 

(Lm alguaals amdieiit le manteao, l'alcftd«rexaiiiiiie.) 

l' ALCADE. 

C'est juste. 

DON SALLUSTB. 

Et le pourpoint qu'il porte.,.. 

DON CESAR, à part. 

Oh 1 le damné Salluste! 

DON SALLUSTE, continuant. 

Il est au comte d'Albe, auquel il fut volé....— 
(Montrant m écuaton hnéi aur le pareoMntdb la mandie gauche.) 

Dont voici le blason. 

DON CÉSAR » à part. < 

Il est ensorcelé! 

L^ALCADEy. examinant le blason. 

Oui» les deux châteaux d*or.... 

DON SALLUSTE. 

Et puis, les deux chaudières, 

Enriquez et Gusman. 

(En aa débattant» don César fait tomber qadqaes doublons de ses 
'poches. Don Sallnsle montre à l*alcade la façon «lont elles sont 
remplies.) 

Sont-ce là les manières 
Dont les hcmnétes gens portent l'argent qu'ils ont? 
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L ALCADE, hochant la tête. 

Hum ! 

DON CESAR, à part. 

Je suis pris ! 

(Les la fonilbiil et Im pranniiit «on argent.) 

UN ALGUAZIL, fooillailt. / 

Voilà des papiers. 
HON césAR, k part. 

fis y sont! 

Oh ! pauvres billets doux sauves ddu^ mes traverses ! 
ALCADE, examinant les papiers. 

Des lettres?... qu'est cela? — d'écrilures diverses.... 

DON SALLUSTE, loi faisant reniarqaer Us aoBcriptiona. 
Toutes au comte d'Albe 1 ^ 

L* ALCADE. 

Oui. 

DON CES AH. 

Mais.... 

LB8 ALGUAZILS) loi fiant les maina. 

Pris ! quel bonheur ! 
UN ALGUAZIL, entrant, à Talcade. 

Un homme est là qu'on vient d'assassiner, seigneur. 

l'alcade. 

Quel est l'assassin? 

DON SALLUSTB, montrant don César. 
Lui! 

DON CÉSAR, à part. 

Ce duel! Quelle équipée! 

DON SALLVSTB. 

En entrant, il tenait à la main une épee. 
La voilà l 
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L* ALCADE f ezammant rëpée. 
Du saDgl — Bien. 

. (A don César.) 

Allons, marche avec eux. 

DON SALLUSTË, à don César, que les algua/.ils emmènent. 

Bonsoir, Matalobos. 

DON GÉSAV , ûdsant on paa vers loi et le regardant fixement. 

Vous êtes un fier guenx ! 



I 
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ACTE CINQUIEME. 

LE TIGRE ET LE LION. 



Même chambre. CVst la nuit. Une lampe t st posée sur la table. 
Au lever du rideau, Ruy Blas est seul. Uuo sorte de longue 
robe noire cache ses Tétements. 



SCENE l. 

RU Y BLAS, «Qi. 

C'est fini. Réve éteint! Visions disparues! 
Josqu'an soir au hasard j'ai marché dans les mes. 

J'espère en ce moment. Je suis calme. La nuit. 

On pense mieux. La téte est moins pleine de bruit. 

Rien de trop effrayant sur ces murailles noires. 

Les meubles sont rangés, les clefs sont aux armoires ' 

Les muets sont là-haut qui dorment. La maison 

Est vraiment bien tranquille. Obi oui, pas de raison 

D'alarme. Tout va bien. Mon page est très-ûdéle. 

Don Guritan est sûr alors qu'il s* agit d'elle. 

() mon Dieu ! n'<'Nt-ce pas que je puis vous bénir, 

Que vous avez laissé l'avis lui parvenir, 

Que vous m'avez aidé, vous. Dieu bon, vous, Dieu juste^ 

IV — la 
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A protéger cet ange, à déjoner Salluste, 

Qu'elle n'a rien à craindre, helas ! rien à souffrir, 

£t qu'elle est bien sauvée, — et que je puis mourir? 

(n tire de poitiiiM une petite fiole i|a*il pose snr le table.) 

Oui, meurs maintenant, lâche l et tombe dans l'abîme I 

Meurs comme on doit mourir quand on expie un crime I 

Meurs dans ceite maison, vil, misérable et seul ! 

(Il écarte n robe noire, sous laquelle on entreroît la livrée 
qu*il portait au premier acte.) 

— Menrs avec ta livrée enfin sons ton linceul 1 

•—Dieu! Si ce démon vient voir sa victime morte..., 
(Il pousse un meuble de fa^n à barricuder la potte seciète.) 

Qu'il n'entre pas du moins par cette horrible porte ! 

(Il revient vers la table.) 

— Oh ! le pa^e a trouvé Guritan, c'est certain : 
Il n'était pas encor huit heures du matin. 

(n fixe ton regard sur la fiole.) 
—•Pour moi, fai prononcé mon arrêt, et j'apprête 
Mon supplice, et je vais moi-même sur ma téte 
Faire choir du tombeau le couvercle pesant. 
J'ai du moins le plaisir de penser qu'à présent 
Personne n'y peut rien. Ma diote est sans remède! 

(S'asseyant sur le fauteuil.) 

Elle m'aimait pourtant 1 — Que Dieu me soit en aidel 
Je n'ai pas de coaragel 

(Il pleure.) 

Oh 1 Ton aurait bien dû 

nous laisser en paix! 

(Il cache aa tèle dans aea mains et pleuve à sanglots.) 

Dieu ! 

(Aelevant la tète et comme égaré, regardant la fiole.) 

1/ homme qui m a vendu 



Uiyiiizea by Google 



ACTE V, SCÈNE I. 



Ceci, me demandait quel jour du mois nous sommes. 
Je ne sais pas. J*ai mal dans la téte. Les hommes 
Sont méchants. Tous mourez» personne ne s'émeut. 

Je souffre ! — Elle m'aimait ! — Et dire qu'on ne peut 

Jamais rien ressaisir d'une chose passée ! — 

Je ne la verrai plus^ sa main que j*ai pressée^ 

Sa bouche qui toucha mon front.... — Ange adoré! 

Pauvre ange 1 — Il faut mourir, mourir desespéré 1 

Sa robe où tous les plis contenaient de la gràce^ 

Son pied qui fait trembler mon âme quand il passe, 

Son càl où s'enivraient mes } eux irrésolus, 

Son sourire, sa voix,... — Je ne la verrai plus! 

Je ne retendrai plusl — Eniin c'est donc possible? 

Jamais! 

(Il aTancfr aTec angoisse ta main ve» la fiole; an moment où il la 
saisit convulsÎTemeot, la porte dn fond s'onvra. La reine parait, 
▼ètue de blanc, avec une mante de couleur sombre, dont le uapn- 

cbon, rejeté sur ses éj)aules, laisse voir sa téte pâle. Elle tient une 
lanterne sourde à la main, eiie la po^e à terre et marche rapide- 
ment vers Ruy Blas.) 

SCÈNE U, 

KUY BLAS, LA REINË. 

LA REINE, entrant. 

Don César! 

RUY BLAS, se retournant avec un mon vement dVpou vante | 
et lérmant prècipiumment la robe qni cache sa livrée. 

Dieu I c'est elle! — An piège horrible 

Elle est prise i 

(Hant.) 

Madame !.. * 
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LA REINE. 

£h bien, qael cri d'effroi f 

César..,. 

BUY BLA8. 

Qui vous a dit de venir, ici ? 

LA REINB. 

Toi. 

BOY BLAS* 

Moi ?... Gomment? 

LA BEINB. 

J'ai reçu de vous..,. 

BUT BLA8, lnletttit* 

Parlez donc vite ! 

LA REINE. 

Une lettre. 

RUY BLAS. 

De moi? 

LA BBINB. 

De votre main écrite. 

BUT BLAS. 

Mais c'est à se briser le front contre le mur! 
Mais je n'ai pas écrit, pardieul j'en suis bien sûrl 

LA BBINEy tinnt de sa poitime on liiUet qa*ell< lui 

présents. 

Lisez donc. 

(Baj Blas prend la lettre avec rm portement, le pendie 
. vert 1« lampe et Ut.) 

BUY BLAS, lisaqt. 

« Un danger terrible est sur ma tète. 
« Ma reine seule peut conjurer la tempête.... » 

(n regarde la lettre avec atapenr^ comme ne poiiTant aller 

plus loiii«) 
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LA RBINBy oontiiiiunt et lui montrant da àungt la lettra 

qn*élle Ut, 

« En venant me trouver ce soir dans ma maison. 
« Sinon je sois perdu. » 

RUT BLASy d*ane voix étemle. 

Oh ! quelle trahisoii ! 

Ce billet.... 

liA RBINB, continnant de lire* 

« Par la porte au bas de l'avenue ' 
« Vous entrerez la nuit sans être reconnue* 
« Quelqu'un de dévoué vous ouvrira. » 

RUT BLAS, k part. 

J'avais 

Oublié ce billet ! 

(A la reine» d'une voix terrible.) 

Allez-vous-en 1 

LA RBINB. 

Je vais 

M'en aller, don César. O mon Dieu! que vous êtes 
Méchant! Qu'ai-je donc fait? 

RUT BLA8. 

O del I ce que vous faites? 

Vous vous perdes I 

LA RBIIfE. 

* * ■ * 

Comment? 

RUT BLAS. 

Je ne puis l'expliquer. 

Fuyez vite ! 

LA RBniB. 

J'ai nièiiie, et pour ne rien manquer. 
Eu le soin d'envoyer ce matin une duègne.... * 

RUT BLA8. 

Dieu ! mais, à chaque instant, cuauue d'un cœur qui saigne, 
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Je sens que votre vie à âots coule et s'en va* 
Partes! 

LA RKims, comme lirappée d'une îàée ttainte* 
Le dévouement que mon amour rêva 
M'inspire : vous touchez à quelque instant funeste ; 
Vous voules m'écarter de vos dangers 1 — Je reste. 

RUY BLAS. 

Ah ! voilày par exemple, une idée ! O mon Dieu ! 
Rester k pareille heure et dans nn pareil lien! 

LA HEINE. 

La lettre est bien de vous. Ainsi. 

KVY BliASy laram les bras an dèl de désespoir. 

Bonté divine ! 

L\ R£ll<i£. 

Vous voulez m'éloigner l 

RUY BLASy loi prenant lei main». 

Comprenez.... 

LA R£lZii£. 

Je devine : 

Dans le premier moment vous m'écrives, et puis.... 

RUY BLAS. 

Je ne t'ai pas écrit. Je suis un démon. Fuis 1 

Mais c'est toi, pauvre enfant, qui te prends dans un piège ! 

Mais c'est vrai! mais l'enfer de tous côtés t'assiège ! 

Pour te persuader je ne trouve donc rien ? 

Écoute, comprends donc, je t^aime, tu sais bien. 

Pour sauver ton esprit de ce qu'il imagine , 

Je voudrais arracher mon cœur de ma poitrine I 

Oh I je t'aime. Va-t'en ! 

LA R£INB. 

Don César.... 



Digiiized by Google 



ACTE V, SCÈNE II. 223 



RUY BLA8. 

Oh 1 va-t'en! 
— Mais^ j'y songe, on a dè t'ouTiir? 

LA REINE. 

Mais oui. 

RUY BLAS. 

Satan! 

Qui? 

LA IISIIIB* 

Quelqu'un de iiicL^que, caché par la muraille. 

RUT BLAB. 

Masqué! qu'a dit cet homme? est-il de haute taille? 
Cet homme, quel est-il? Mais parle donc! j'attends! 
(Un hoouM CB noir et muqaé paxatt à la port» dn fond.) 

l'homme masqué. 

C'est nioil 

(U àit Ëom nuttqne : c'est don Salluste. La reine et Eaj Blet 
le reconnaiaaent avec terreur.) 



SCENE III. 

Les Mbmes, DON âALLU^TË. 

RUT BLA8. 

Grand Dieu ! — Fuyez, madame! 

DOR SALLUBTB. 

Il n'est plus temps ! 

Madame de INeubourg n'ést plus reine d'Espagne. 

LA REIirSf avec horrçnr. 

DonSallnstel 
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1>0.\ SALLl STi:, inotitiaiit Ruy lUas. 

A jamais vous êtes la compagne 
De cet homme, 

LA REINB. 

Grand Dieu 1 c'est un piège, en effet! 
£t don César.... 

RUY BLAS, désespéra. 

Bfadame, hélas I qa'avesB-vous fait? 

DON SALLUSTE , n'avançant à pas lents vers la reine. 
Je vous tiens. — Mais je vais parler, sans lui déplaire, 
A Votre Majesté, car je suis sans colère. 
Je vous trouve, — écoutes, ne faisons pas de bruit, — 
Seule avec don César, dans sa chambre, à minuit. 
Ce fait, — pour une reine, — étant public, — en somme. 
Suffit pour annuler le mariage à Rome. 
Le saint-père en serait informé promptement; 
Mais on supplée ao fait par le consentement. 
Tout peut rester secret. 

(Il tire de sa poche un parchemin qu'il déroule et qu'il présente 
• à la reine.) 

Signez-moi cette lettre 

Au seigneur notre roi. Jv la lorai remettre 

Par le grand écuyer au notaire mayor. 

Ensuite, — une voiture, où j'ai mis beaucoup d'or, 

(Désignant le dehors.) 
Est là. — Partez tous deux sur-le-cbamp. Je vous aide. 
Sans être inquiétés, vous pourrez par Tolède 
Et par Alcantara gagner le Portugal. 
Allez où vous voudrez, cela nous est égal ; 
Nous fermerons les yeux. — Obéissez. Je jure 
Que seul en ce moment je connais Faventure ; 
Mais^ si vous refuses, Madrid sait tout demain. 
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Ne nous emportons pas : vous êtes dans ma main. 

(Montrant ia table, sur laquelle il y a une éciitoire.) 

Voilà tout ce qu'il faut pour écrire, madame. 

LA REINE , atterrée | tombant mr le fantenil. 

Je sois en son pouvoir I 

OON SALLUSTB 

* 

De vous je ne réclame 
Que ce consentement pour le porter au roi. 

(Bâf, à &UJ BIm, qui écoute tout immobile et comme frappé 

de la foudre.) 

Lais8e*moi iaire, ami, je travaille pour toi 1 

(Alaieioe.) 

Signez. 

LA REINE, tremblante, à part. 

Que faire? 

DON SALLUSTE, 8e penebant k son oreOle et lui préaenunt 

nne plome. 

Allons! qu'est-ce qu'uiu» couronne? 
Vous gagnez le bonheur, si vous perdez le trône. 
Tous mes gens sont restés dehors. On ne sait rien 
De ceci : tout se passe entre nous trois. 

Essayant de lui mettre la plume entre les doigta sans qu'elle 
la repousse ni la prenne.) 

Eh bien ? 

(La feine, indédae et égarée, le re^rde avec angoisse.) 

Si vous ne signez point, vous vons/rappez vous-même. 
Le scandale et le dc^tre I 

LA REINE, accablée. 

O Dieu 1 

DON SALLUSTB , montrant Ray Blas. 

Ct'sar vous aime. 
Il est digne de vous. Il est, sur mon honneur. 
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De fort grande maîsoii , presque un prince, un sdgneur. 
Ayant donjon sur roc et fief dans la campagne, 

n est duc d'Olmedo, Bazan, et grand d'Espagne.... 

(Il pousse sur le parc)iemin l.i main de la reine, éperdue et tremblante, 

et qui scuiLile pit-te a signer.) 

RUY BLA.S, comme se réyeillaiit tout k coup. 

Je m'appelle Ruy Bias, et je suis un laquais ! 

(Anracliuit des mains de U reine la plnme et le parcfaeaûo, 

qu'il dédiire.) 

•Ne signes pas, madame ! — Enim I — Je suffoquais I 

LA REINB. 

Que dit-il? don César.. 

. RUY BLAS) laissant tomber sa rube et se montrant Téta 

de la livrée sans épée. 

Je dis que je me nomme 
Ruy Bla<%, et que je suis le valet de cet homme 1 

ff 

(Se retournant vers don .Salluste.) ^ 

Je dis que c*est assez de trahison ainsi » 

Et que je ne veux pas de mon honheuri — Merci! 

— Ah ! vous avez en beau me parler à roreillc! — 
Je dis qu'il est bien temps qu'enfin je me réveille. 
Quoique tout garrotté dans vos complots hideux. 
Et que je n*irai pas [>lus loin, et qu'à nous deux, 
Monseigneur, nous faisons un assemblage infàiue : 
J'ai l'habit d*un laquais, et vous eu avez l'àmel 

DON 8ALM)8TB , i la reine, froidement. 
Cet homme est en effet mon valet. 

(A Ruy Blasavec autorité.) 

Plus un mot ! 

LA RBIRB , laissant enfin ébhapper un cri de désespoir 
* et se tordant les mains. 

Juste ciel! 
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PON SALLCSTEf ponrtuivtiit. 

Senlemetit il a parlé trop tôt. 

(11 croise les bras et se redresse, arec nne voix tCMinaiite.) 

Kh bien, oui! maintenant disons tout. Il n'importe! 
Ma vengeance est assez complète de la sorte. 

(A la mue.) 

Qu'en pensez-vous? Madrid va rire, sur ma foi! 

Ah ! vous m'avez cassé l je vous détrône, moi l 

Ah! TOUS m'ayez banni ! je vous' chasse, et m'en vante! 

Ah! vous m'avez pour femme offert votre suivante! 

(n édate d« rire.) 
Moi, je vous ai donné mon laquais pour amant 1 
Vous pourrez Tépouser aussi» certainement! 
Le roi s'en va ! Son cceur sera votre richesse ! 

(H Ht.) 

Et vous l'aurez fait duc aQn d'être duchesse! 

(Grinçant dea dente.) 

Ah ! vous m'avez brisé, flétri, mis sous vos pieds, 

Kt vous dormiez en paix, folle que vous étiez 1 

(Pendant qu'il a parlé, Ruy Blas est allé à la porte du fond et en a 
poussé le verrou, puis il s'est approché de lui sans qu'il s'en soit 
aperçu, par derrière, à y);is lents. Au moment où don Sallustc 
achevé, fixant des yeux pleins de haine et de triomphe sur la reine 
anéantie, Ruy Blas saisit l'épée da marquis par la poignée et la tire 
▼ÎTement.) 

RUY BLAS, terrible^ l'épée de don Salluste à la main. 

Je crois que vous venez d'insulter votre reine ! 

(Don SaUnate se précipita ver» la porte. Rny Blas la lai barre.) 

— Oh ! n'allez point par là, ce n'en est pas la peine, 
J'ai poussé le verrou depuis longtemps déjà, — 
Bfarquis, jusqu'à ce jour Satan te protégea; 

Maisy s'il vent farracher de mes mains, qu'il se montre I 

— A mon tour ! — On écrase un serpent qu'on rencontre. 
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— Personne n'entrera, ni tes gens, ni l'enferl 
Je te tiens écumant sous mon talou de fer 1 

— Gel homme vous pariait iusolemment» madame? 

Je vais vous expliquer...» Cet homme n^a point d*àme , 

C*est un monstre. En riant hier il nrétouftail. 
Il m'a broyé le cœur à plaisir. Il m'a fait 

Fermer une fenêtre^ et j'étais au martyre ! i 

Je priais, je pleurais» je ne peux pas vous dire! * 

(Au marquis.) 

Vous contiez vos griefs dans ces derniers moments* 

Je ne répondrai pas à vos raisonnements , 

Kt d'ailleurs — je n'ai pas compris. — Ah l misérable ! 

Vous osez, — votre reine, une femme adorable ! 

Vous osez l'outrager quand je suis là ! Tenez , 

Pour un homme d'esprit, vraiment, vous m'étcmnez! 

Et vous vous (igurcz que je vous verrai faire 

Sans rien dire! — Écoutez, quelle que soit sa sphère, 

Monseigneur, lorsqu'un traître, un fourbe tortueux, 

ComnieL de certains ffiits rares et monstrueux , 

Noble ou manant, tout homme a droit, sur son passade. 

De venir kd cracher sa sentence au visage, 

Et de prendre une épée, une hache, un couteau.... — 

Pardien! j'étais laquais, quand je serab bourreau? 

LA RSINB. 

Vous n'allez pas frapper cet homme I 

RCY BLAS. ^ 

Je me blâme 
D'accomplir devant vous ma fonction, madame. 

Mais il faut ctoufier cette affaire en ce lieu. 

(Il pousse dna Salluste vers le cabinet.) 

— C'est dit, monsieur! allez là dedans prier Dieu! 
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DON SALLUST£. 

Cest un assassinat! 

RVT BLAS. 

Crois-tu ? 

DON SALLCSTEy déstrmé, et jettnt on i^gird plein 
de rage eatonr de loi* 

Sur ces murailles 

' Rien! pas d'arme! 

(A Ruy Blas.) 

Une épée au moins ! 

RUT BLÀS. 

Marquis, tu railles! 
Maître, est-ce que je suis un gentilhomme, moi? 
Un duel! fi donc! je suis un de tes gens^ à toi, 
Valetaille de rouge et de galons vêtue, 
Un maraud qu'on châtie et qu'on fouette, — et qui tue, 
Ouiy je vais te tuer, monseigneur, vois-tu bien? 
Comme un infâme! comme un lâche! comme un chien! 

LA KËIN£. 

Grâce pour lui ! 

RUY BLAS, k la reine, saiiînant le marquis* 
Madame, ici chacun se venge : 
Le démon ne peut plus être sauvé par Tange. 

LA RBINB9 k genoQx. 

Grâce! 

BON SALLUSTE, appelant. 

Au meurtre I au secours! 

BUT BLA8, levant Tépée. 

As-tu bientôt fini? 
BON SALLUSTB, te jetant aor loi en criant. 

Je meurs assassiné 1 Démon t 



* 
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230 RUT BLAS. 

KliY BLAây le poassant dans 1« cabinet. 

Tu menrs puni ! 

(lit dûparaiiMiit dam le eabiaet, doat b port» te referaie tnr eux.) 

LA REINE, restée seule, tombant demi-morte 
sur le fantenil. 

Gel! 

(Un moment de silence. Rentre Rny Blu, pâle, «uu épée.) 

SCÈNE IV. 

LA BEINE, &UY fiLAS. 

(Riiy Blas fait quelques pas en chancelant vers la reine inimubile et 
glacée, puis il tombe à deux genoux, l'oeil fix4 à tene, comme s'il 
n*ofatt lever les yenx j usqu*à elle.) ^ 

RU Y BLAS, d'nne voix, grave et basse. 

Maintenant, madame, il faut que je vpus dise. - 
— * Je n'approcherai pas. — Je parle avec franchise. 

Je ne suis point coupable autant que vous croyez. 
Je sens, ma trahison, comme vous la voyez, 
Doit vous paraître horrible. ... Ohl ce n*est pas facile 
A raconter. Pourtant je n*ai pas Tâme vile. 
Je suis honnête an fond. — Cet amour m*a perdu. — 
Je ne me défends pas; je sais bien, j'aurais dû 
Trouver quelque moyen. La faute est consommée! 
(Test égal, Toyea-vous, je vous ai bien aimée. 

LA R£INE. 

iMoDsieur.... 

RUT BLAS, toujours à genoux. 

N'ayez pas peur, je n'approcherai point. 
A Votre Majesté je vais de point en point 
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Tout dire. Ohl croyes-moi, je n'ai pas Tàme vile! 
Aiqonrd'hui tout le jour j*ai couru par la ville • 

Gomnie un fou. Bien souvent même on m*a regardé. 
Auprès de Thopital que vous avez fondé, 
J'ai senti vaguement, à travers mon délire» 
Une femme du peuple essuyer sans rien dire 
Les gouttes de sueur qui tombaient de mon front. 
Ayez pitié de moi, mou Dieul mon cœur se rompt! 

LA WBINB. 

Que voulez-vous? 

RUT BLAS, joignant les mains. 

Que vous me pardonniez, madame 1 

LA REUfB. 

Jamais! 

RUT BLAS. 

Jamais! 

(Il se lève et marche lentement Ten la table.) 

Bien sûr? 

LA REINB. 

Non, jamais! 

RUY BLAS. 

(Il prend la fiole posée sur ht tahle, la porte à sea lèvres et ia vide 

d'un trait.) 

Triste flamme, 

Éteins-toi ? 

LA HEINE, se levant et courant à lui* 

Que fait-il? 

RUT BLAS, posant la fiole. 

Rien. Mes maux sont finis. 
Rien. Vous me maudissez, et moi je vous bénis. 
Voilà tout. 

LA RBINB, éperdne. 

Don César ! 



V 
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RUT BLA8. 

Quand je pense, pauvre ange. 
Que vous m'avez aimé 1 

LÀ REINE. 

Quel est ce philtre étrange? 
Qu*a¥ez-vous lait? Dis- moi! réponds-moi l parle-moi 1 
César I je te pardonne, et t'aime et je te croi! 

RUT BLAS. 

Je m'appelle Ruy Bla&. 

LA REINBy rentooniiit de ses bras. 

Ruy Blas, je vous pardonne! 
Mais qu'avez- vous fait là? Parle, je te Tordonne! 
Ce n'est pas do poison, cette affreuse liqueur? 
Dis? 

RUY BLAS. 

Si 1 c'est du poison. Mais j*ai la joie au cœur. 

(Tenant la raine embriuée et levant les yeux au del.) 

Permettez, o mon Dieul justice souveraine! * 
Que ce pauvre laquais bénisse cette reine. 
Car elle a consolé mon cœur crucifié^ 
Vivant, par son amour, mourant, par sa pitié! 

LA REINE. 

Du poison! Dieu! c'est moi qui l'ai tué ! Je t'aime ! 
Si j'avais pardonné ? 

RUY BLAS, défaillant. 

J'aurais agi de même. 

(Sa TOÎx s*éteint. La reine le soutieut dans ses bras.) 

Je ne pouvais plus vivre. Adieu 1 

(Montrant la porte.) 

Fuyez d'ici ! 
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Tout restera secret. — Je meurs ! ^ 

(U t(»iul)e.) 
LA RKiNE» se jeunt sur son corps. 

RuyBUs! 

RU\ BLAS, qui allait monrir, se léveiUe k son nom 

pruinuKu- par la reine. 

Merci! 



FIN DE RUY BLAS. 



Digitized by Google 



î 



I 



I 



I 



« 



Digitized by Google 



r 



NOTE. 



Il est arrivé à l'auteur de voir représenter en province 
Angelo, tyran de Padoue^ par des acteurs qui pronon- 
çaient Tisbe^ Dafne^ fort satisfaisants, du reste , sous 
d'autres rapports. Il lui paridt done utile d'indiquer ici, 
pour ceux qui pourraient l'ignorer, (jue, dans les noms 
espagnols et italiens, les e doivent se prononcer é. Quand 
OD Ut TevCy Camporeal^ Onate^ il faut dire Tévé^ Cam~ 
poréidj Ogndté. Après cette observation, qui s'adresse 
particulièrement aux régisseurs des théâtres de province 
où Ton pourrait monter Ruy BlaSy l'auteur croit à pro- 
pos d'expliquer, pour le lecteur, deux ou trois mots 
spéciaux employés dans ce drame. Ainsi almojorifazgo 
est le mot arabe par lequel on désignait, dans l'ancienne 
monarchie esj)agnole, le tribut de cinq pour cent que 
payaient au roi toutes les marchandises qui allaient 
d'Espagne aux Indes; ainsi l'impôt des ports secs si- 
gnifie le droit de douane des villes frontières. Du reste, 
et cela va sans dire, il n'y a pas dans Ruy Blas un dé- 
tail de vie privée ou publique, d'intérieur, d'ameuble- 
ment, de blason, d'étiquette, de biographie, de chiffre 
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on de topographie , qui ne soit scnipaleusemeot exact. 
Ainsi, quand le comte de Camporeal dit : La maison (Je 
la reine y ordinaire et civile^ coûte par an six cent soixante» 
tfoatre mille soixante'Six ducats^ on peut consulter Soh 
Madrid es corte^ on y trouvera cette somme pour le 
règne de Charités II, sans un maravédis de plus ou de 
moins. Quand doo Salluste dit : Sandoval porte dUor à 
la bande de sable^ on n'a qu*à recourir au registre de la 
grandesse pour s'assurer que don Salluste ne change 
rien au blason de Sandoval. Quand le laquais du (|ua- 
trièine acte dit : L*or est en souverains ^ bon (fuadruples 
pesant sept gros trenie^ix grains^ ou bons doublons €ut 
marc, on peut ouvrir le livre des monnaies publié sons 
Philippe IV, en la imprenta real. De même pour le 
reste. L'auteur pourrait multiplier à riD&ui ce genre 
d'observations, mais on comprendra qu'il s'arrête id. 
Toutes ces pièces pourraient être escortées d'un volume, 
de notes dont il se dispense et dont il dispense le lec- 
teur. Il l'a déjà dit ailleurs, et il espère qu'on s'en sou- 
vient peut-être, à défaut de talent^ il a la conscience. Et 
cette conscience, il veut la porter en tout, dans les pe- 
tites choses comme dans les grandes, dans la citation 
d'un chiffre comme dans la peinture des cœurs et des 
âaies, dans le dessin d'un blason comme dans l'analyse 
des caractères et des passions. Seulement il croit devoir 
maintenir rigoureusement chaque chose dans sà propor- 
tion, et ne jamais souffrir que le petit détail soiie de 
sa place. Les petits détails d histoire et de vie domes- 
tique doivent être scrupuleusement étudiés et reproduits 
par le poëte, mais uniquement comme des moyens d'ac- 
croître la realite de Tensemble, et de faire pénétrer 
jusque dans les coins les plus obscurs de l'œuvre cette 



vie générale et puissante au milieu de laquelle les pèr- 
sooiiages sont plus vrais, et les catastrophes, par consé- 
quent, plus poignantes. Tout doit être subordonné à ce 
but. L'homine snr le premier plan, le reste au fond* . 

Pour en finir avec les observations minutieuses, no- 
tons encore en passant que Ruy Blas , au théâtre , dit 
(III* acte) : Monsieur de Priego, comme sujet du roi^ etc., 
et que dans le livre il dit : comme nohie du roi» Le livre 
donne l'expression juste. En Espagne, il y avait deux 
espèces de nobles, les nobles du royaume, c'est-à-dire 
tons les gentilshommes, et les noUes du roi^ c'est-à-dire 
les grands d'Espagne. Or M« de Priego est grand d'Es* 
pagne, et, par conséquent, noble du roi. Mais l'expres- 
sion aurait pu paraître obscure à quelques spectateurs 
peu lettrés; et, comme au théâtre deux on trois .per- 
sonnes qui ne conqprennent pas se croient parfois le 
droit de troubler deux mille personnes qui comprennent, 
Fauteur a fait dire à Ruy Blas sujet du roi pour noble du 
roiy çomme il avait déjà £sit dire à Angelo Malipieri la 
croix rouge au lieu de la croix de gueules. Il en offre ici 
toutes ses excuses aux spectateurs intelligents. 

Maintenant qu'on lui permette d'accomplir un devoir 
qui est pour lui un plaisir, c est^à*dire d'adresser un re- 
merdment public à cette troupe excellente qui vient de se 
révéler tout à coup par Ruy Blas au public parisien dans 
la belle salle Ventaiiour, et qui a tout à la fois l'éclat des 
troupes neuves et l'ensenible des troupes anciennes. Il 
n'est pas un personnage de cette pièce, si petit qu'il soit^ 
qui ne soit remarquablement bien représenté, et plu* 
sieurs des rôles secondaires laissent entrevoir aux con- 
naisseurs, par des ouvertures trop étroites à la vérité, 
des talents fort distingués. Grâce, en grande partie, à 
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cette troupe si intelligente et si bien faite, de hautes 
destinées attendent^ nous n'en doutons pas, ce magni- 
fique théâtre, déjà aussi royal qu'aucun des théâtres 
royaux, et phis utile aux lettres qu'aucun des théâtres 
subventionnés. 

Quant à nous, pour nous borner aux rôles principaux, 
félicitons M. Féréol de tîette science d'excellent comé- 
dien avec laquelle il a reproduit la figure tïhevaleresque 
et giavcMiient bouffonne de don Guritan. Au dix-sep- 
tième siècle, il restait encore en Espagne quelques don 
Quichotte malgré Cervantes. M. Féréol s'en est spiri- 
tuellement souvenu. 

M. Alexandre Mauziii a supérieurement compris et 
composé don Salluste. Don Salluste, c'est Satan; mais 
c'est Satan grand d'Ëspagne de première classe; c'est 
Torgueil du démon sous la fierté du marquis; du bronze 
sous de Tor; un personnage poli, sérieux, contenu, so- 
brement railleur, froid, lettré, homme du monde, avec 
des édairs iniemaux. Il faut à l'acteur qui aborde ce 
r61e, et c'est ce que tous les connaisseurs ont trouvé 
dans M. Alexandre, une manière tranquille, sinistre et 
grande, avec deux explosions terribles, Tune au com- 
mencement, l'autre à la fin* 

Le WUe de don César a naturellement eu beaucoup 
d'aventures dont les journaux etjes tribunaux ont en- 
tretenu le public. En somme, le résultat a été le plus 
heureux du monde* Don César a fort cavalièrement pris 
an boulevard et fort légitimement donné à la comédie un 
bien qui lui appartenait, c'est-à-dire le talent vrai, fin, 
souple, charmant, irrésistiblement gai et singulièrement 
littéraire de M. Saint-Firmin. 

La reine est un ange, et la reine est une femme. Le 
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double aspect de cette chaste^ figure a été reproduit par 

mademoiselle Louise Baudouin avec une intelligence 
rare et exquise. Au cinquième acte, Marie de Neuboui|; 
repousse le laquais et s'attendrit sur le mourant; reine 
devant la faute, elle redevient- femme devant l'expiation. 
Aucune de ces nuances n'a échappé à mademoiselle Bau- 
douin, qui s'est élevée très-haut dans ce rôle. Elle a eu 
la pureté, la dignité et le pathétique. 

Quant à M. Frédérick I;emaître, qu'en dire? Les ac- 
clamations enthousiastes de la foule le saisissent à son 
entrée en scène et le suivent jusqu'après le dènoùment* 
Rêveur et profond au premier acte, mélancolique au 
deuxième, grand, passionné et sublime an troisième, il 
s'élève au cinquième acte à l un de ces prodigieux effets 
tragiques du haut desquels Tacteur rayonnant domine 
tous les souvemrs de son art. Pour les vieillards, c'est 
Lekain et Garrik mêlés dans un seul homme ; pour nous, 
contemporains, c'est l'action de Kean combinée avec 
rémotion de Talma. Et puis, partout, à travers les éclairs 
éblouissants de son jeu, M. Frédérick a des larmes, de 
ces vraies larmes qui font pleurer les antres, de ces 
larmes dont parle* Horace : Si pis me flercy dolendum est 
primuin ipsi tibi. Dans Ruy Blas ^ M. Frédérick realise 
pour nous F idéal du grand acteur. U est certain que 
toute sa vie de théâtre, le passé comme l'avenir, sera 
illuminée par cette création radieuse. Pour M. Frédé- 
rick, la soirée du 8 novembre 1838 n'a pas été une re- 
présentation, mais une transfiguration. 
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Au temps d'Eschyle, la Thcssalie était un lieu sinistre. 
Il y avait eu là autrefois des géants;/ il y avait là main- 
tenant des iantômes. Le voyageur qui se hasardait au 
delà de Delphes -et qui franchissait les fioréts yerti^i- 
neuses du mont Cnéinis croyait voir partout, la nuit 
venue, s'ouvrir et flamboyer l'œil des cyclopes ense- 
velis dans les marais du Sperchius. Les trob mille océa- 
nides éplorées lui apparaissaient en foule daus les nuées 
au-dessus du Pinde; dans les cent vallées de TOEta il 
retrouvait l'enipreirile profonde et les coudes horribles 
des cent bras des hécatonchires tombés jadis sur ces ro- 
chers; il contemplait avec une stupeur religieuse la 
trace des ongles crispés d'Encelade sur le flanc du Pé- 
lion. II n'aperct'vait pas à rhorizonrimnicuse Prométhée 
couché, comme une montagne sur une montagne, sur 
des sommets entourés de tempêtes, car les dieux avaient 
rendu Prométhée invisible; mais, à travers les bran- 
chages des vieux chênes, les gémissements du tolosse 
arrivaient jusqu'à lui, passant ; et il entendait par inter- 
valles le monstmeux vautour essuyer son bec d'airain 
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aux granits sonores du mont Othrys. Par moments, un 
grondement de tonnerre sortait du mont Oljmpe, et 
dans ces înstants-là le voyageur épouvanté voyait se 
soulever au nord, dans les déchirures des monts Cam- 
buniens, la lèle difTomie du géant Hadès, dieu des ténè- 
bres intérieures; à l'Orient, au delà du mont Ossa, il 
entendait mugir €éto, la femme-baleine; et à rOoddent, 
par-dessus le mont Callidrome, à travers la mer des 
Alcyons, un venl lointain, venu de la Sicile, lui appor- 
tait l'aboiement vivant et terrible du gouffre Scyila. Les 
géologues ne voient aujourd'hui dans. la Thessalie bon* 
leversée que la secousse d^un tremblement de terre et le 
passage des eaux diluviennes; mais, pour Eschyle et 
ses contemporains,v ces plaines ravagées, ces forêts dé- 
racinées, ces blocs arrachés et rompus, ces lacs changés 
en marais, ces montagnes renversées et devenues in- 
formes, c'était quelque chose de plus formidable encore 
qu'une terre dévastée par un déluge ou remuée par les 
volcans : c'était l'effrayant champ de bataille <m les Ti- 
tans avaient lutté contre lupiter. 

Ce que la Fable a inventé, Thistoire le reproduit 
parfois. La fiction et la réalité sur[)rennent quelquefois 
notre esprit par les parallélismes singuliers qu'il leur 
découvre. Ainsi, ~ pourvu néanmoins qu'on ne cherche 
pas dans des pays et dans des faits qui appartiennent à 
l'histoire ces impressions surnaturelles, ces grossisse- 
. ments chimériques que l'œil des visionnaires prête aux 
faits purement mythologiques; en admettant le conte et 
la légende, mais en conservant le fond de réalité fin- 
maine qui manque aux gigantesques machines de la 
fable antique, — il y a aujourd hui en Europe .un lieu 
qui, toute proportion gardée, est pour nous, au point 
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de vue poétique, ce qu'était 4a Thessalie pour Kschylc, 
c*est-à'dire un champ de bataille mémorable et prodi- 
gieux. On devine que Dons voqIods parler des bords da 
Rhin. Là y en effet, comme en Thessalie, tout est fou-' 
choyé, désolé, arraché, détruit; tout porte l'empreinte 
d'uoe guerre profonde, acharnée, implacable. Pas un 
rocher qui ne soit une forteresse, pas une forteresse qui 
ne soit une ruiner l'extermination a passé par là; mais 
cette extermination est tellement grande, qu'on sent que 
le combat a dû être colossal. Là, en elfet, il y a six 
siècles, d'autres titans ont lutté contre un autre Jupiter : 
ces titans, ce sont les burgraves; ce Jupiter, c'est l'em* 
pereur d'Allemagne. 

Celui qui écrit ces lignes, — et qu'oD lui pardonne 
d'expliquer ici sa pensée, laquelle a été d'ailleurs si 
bien comprise, qu'il est firesque réduit à redire anjour*- 
d'hui ce que d'autres ont déjà dit avant lui et beaucoup 
mieux que lui ; — celui qui écrit ces lignes avait depuis 
longtemps entrevu ce qu'il y a de iieuf^ d'extraordi* 
naire et de profondément intéressant pour nous, peuples 
nés du moyen âge, dans cette guerre des titans. moder^ 
nés, moins fantastique, mais aussi grandiose peut-être 
que la guerre des titans antiques. Les titans sont des 
mythes, les burgraves sont des hommes. Il y a un abîme 
entre nous et les titans,^ fils d*l]ranus et de Ghé; il n'y 
a entre les burgiaves et nous qu'une série de géncia- 
' tions; nous, nations riveraines du Xihin, nous venons 
d'eux ; ils sont nos pères. De là entre eux et nous cette 
cohésion intime, quoique lointaine, qui fait que, tout 
en les admirant parce qu'ils sont grands, nous les com- 
prenons parce qu'ils sont réels. Ainsi la réalité qui 
éveille l'intérêt, la grandeur qui done la poésie, la 
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noQTeaiité qui passionne la foule, voilà sons quel tripile 

aspect la lutte des burgraves et de l^empereur pouvait 
s'offrir à rimaginadoii d'un poëte. 

L'antenr des pages qu'on va lire était déjà préoccupé 
de ce grand sujet, qui dès longtemps, nous venons de 
le dire, sollicitait intérieurement sa pensée, lorsqu'un 
hasard, il y a quelques années, le conduisit sur les bords 
du Rhin. La portion du public qui veut bien suivre ses 
travaux avec quelque intérêt a In peut-être le livre inti- 
tulé le Rhin, et sait par conséquent que ce voyage d un 
passant obscur ne fut autre chose qu une longue et fan- 
tasque promenade d'antiquaire et de révenr» 

La vie que menait Tauteur dans ces lieux peuplés de 
souvenirs, on se la figure sans peine. Il vivait là, il doit 
en convenir, beaucoup plus parmi les pierres du temps 
passé que parmi les hommes du temps présent. Chaque 
jour, avec cette passion que comprendront les archéo- 
logues et les poètes, il explorait quelque ancien édifice 
démoli. Quelquefois c'était dès le matin; il allait, il 
gravissait la montagne et la ruine, brisait les ronces et 
les épines sons ses talons, écartait de la main les rideaux 
de lierre, escaladait les vieux pans de mur, et là, seul, 
pensif, oubliant tout, au milieu du chant des oiseaux, 
sous les rayons du soleil levant, assis sur quelque ba- 
salte verte de mousse on enfoncé jusqu'aux genoux 
dans les hautes herbes humides de rosée* il déchiffrait 
une inscription romane ou mesurait l'écartement d'une 
ogive, tandis que les broussailles de la ruine, joyeuse- 
ment remuées par le vent au-dessus de sa tête, faisaient 
tomber sur lui une pluie de fleurs. Quelquefois c'était le 
soir j au moment où le crépuscule ôtait leur forme aux 
collines et donnait au Rhin la blancheur sinistre de 
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l'acier, il prenait, lui, le sentier de la montagne, coupé 
de temps en temps par quelque escalier de lave et d'ar- 
doise, et il montait jusqu'au burg démantelé. Là, seul 
comme le matifi, plus seul encore, car aucun cbevrier 
n'oserait se hasarder dans des lieux pareils à ces heures 
que toutes les superstitions font redoutables , perdu 
dans l'obscurité, il se laissait aller à cette tristesse pro- 
fonde qui vient au coeur quand on se trouve» à la tombée 
du soir^ place siir quelque sommet désert, entre les 
étoiles de Dieu qui s'allument splendidement au-dessus 
de notre téte et les pauvres étoiles de Thomme, qui 
s'allument aussi, elles, derrière la vitre misérable des 
cabanes, dans l'ombre, sous nos pieds. Puis, l'heure 
passait, et quelquefois minuit avait sonné à tous les clo- 
chers de la vallée, qu'il était encore là, debout dans quel- 
que brèche du donjon, songeant, regardant, examinant 
l'attitude de la ruine, étudiant, témoin importun peut- 
être, ce que la nature fait dans la solitude et dans les 
ténèbres; écoutant, au milieu du fourniilleraent des 
animaux nocturnes, tous ces bruits singuliers dont la 
légende a fait des voix : contemplant, dans Tangle des 
salles et dans la profondeur des corridors , toutes ces 
formes vaguement dessinées par la lune et par la nuit, 
dont là légende a fait des spectres. — Comme on le voit, 
ses jours et ses nuits étaient pleins de la même idée ; et 
il tâchait de dérober à ces ruines tout ce qu'elles peu- 
vent apprendre à un penseur. 

On comprendra. aisément qu'au milieu de ces contem- 
plations et de ces rêveries les hurgraves lui soient re- 
venus à l'esprit. Nous le répétons, ce que nous avons 
dit en commençant de la Thessalie, on peut le dire du 
Rhin : il a eu jadis des géants, il a a4yourd'htti des 
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fantâmes. Ces fantômes apparurent à l'anteor. Des 

châteaux qui sont sur ces collines, sa méditation passa 
aux châtelains (jui sont dans la chronique, dans la lé- 
gende et dans l'histoire. Il avait sous les yeux les édi- 
fices, il essaya de se figurer les hommes; du coquillage 
on peut conclure le mollusque, de la maison on peut 
conclure Thabitant. Et quelles maisons que les burgs du 
Bhin I et quels habitants que les burgraves! Ces grands 
chevaliers avaient trois armures : la première était ûûte 
de courage, c'était leur cœur; la deuxième d'acier, 
c'était leur vêtement; la troisième de granit , c'était 
leur forteresse. 

Un jour, comme l'auteur venait de visiter les cita- 
delles écroulées qui hérissent le 'Wisperihal, il se dit 
que le moment était venu. Il se dit, sans se dissimuler 
le peu qu'il est et le peu qu'il vaut, que de ce voyage il 
fallait tirer une œuvre, que de cette poésie il fallait ex- 
traire un poème. L'idée qui se présenta à lui n'était pas 
sans quelque grandeur, il le croit. La voici : 

Reconstruire par la pensée, dans toute son ampleur 
et dans toute sa puissance, un de ces châteaux où les 
burgraves, égaux aux princes, vivaient d'une vie presque 
royale, ^4ux douzième et treizième siècles^ dît Koh]ri!iusch, 
le titre (le burgrave prend rang immédiatement au- 
dessous du titre de roi ^, Montrer dans le burg les trois 
choses qu'il contenait : une forteresse, un palais, une 
caverne; dans ce bourg, ainsi ouvert dans toute sa réa- 
lité à l'oeil étonne tlu spectateur, installer et faire vivre 
ensemble et de front quatre générations, l'aïeul, le père, 
le fils, le petit-fils; faire de toute cette famille comme le 

I. Tume I, 4* époque, maison de Sooiibe. 
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symbole palpitant et complet de Texpiation; mettre sur 
la téte de Taïeul le tiime de Gain» dans le cœur da père 
les insdncts de -Nemrody dans Fâme da fils les vices de 
Sardanapale ; et laisser entrevoir <fne le petit-fils poorra 
bien un jour comitiettie le crime tout à la fois par pas- 
sion comme son bisaïeul, par férocité comme son aïeul 
et par conmption cdmme son père ; montrer l'aïeul sou'- 
rois à Dieu, et le père soumis à Taïenl ; relever le pre- 
mier par le repentir et le second par la piété filiale, de 
sorte que l'aïeul puisse être auguste et que le père puisse 
être grand, tandis que les deux générations qui les sui- 
vent, amoindries par leurs vices croissants, vont s'en- 
fonçant de plus en pins dans les ténèbres. Poser de 
cette façon devant tous, et rendre visible à la foule cette 
grande échelle morale de la dégradation des races qui 
devrait être l'exemple vivant éternellement dressé aux 
yeux de tous les hommes, et qui n'a été jusqu'ici entre- 
vue, bêlas! que par les songeurs et les poètes; donner 
une figure à cette leçon des sages; faire de cette abstrac- 
tion philosophique une réalité dramatique, palpable, 
saisissante, utile. 

Voilà la première partie, et, pour ainsi parler, la 
première face de Tidée qui lui vint. Du reste, qu'on ne 
lui suppose pas la présomption d^exposer ici ce i|n'il 
croit avoir fait ; il se borne à expliquer ce qu'il a voulu 
faire. Cela dit une fois pour toutes, continuons. 

Dans une famille pareille, ainsi développée à tous les 
regards et à tons les esprits, pour que l'enseignement 
soit entier, deux grandes et mystérieuses puissances 
doivent intervenir, la iàtaiite et la providence : la fa- 
talité qui veut punir, la providence qui veut pardonner. 
Quand l'idée qu'on vient de dérouler apparut à l'auteur. 
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il songea sur-le-champ que cette double intervention 
était nécessaire à la moralité de l'œuvre. 11 se dit qu'il 
fallait que dans œ palai» lugubre, inexpugnable, joyeux 
et tout-puissant, peuplé d'hommes de guerre et d*hom- 
mes de plaisir, regorgeant de j)rinces et de soldats, on 
vît errer, entre les orgies des jeunes gens et les sombres 
rêveries des vieillards» la grande figure de la servitude ; 
qu'il fallait que cette figure fût une femme, car la femme 
seule, flétrie dans sa chair comme dans son âme, peut 
représenter Tesclsorage complet; et qu'enfin il fallait 
que cette femme, que cette esclave, tî^W, livide, en- . 
chaînée, sauvage, comme la nature qu'elle contemple 
sans cesse, farouche comme la vengeance qu'elle médite 
nuit et jour, ayant dans le cœur la passion des ténèbres, 
c'est-à-dire la haine, et dans l'esprit la science des 
ténèbres, c'est-â-dire la magie, personnifiât la fatalité. 
Il se dit d'un autre côte que, s'il était nécessaire qu'on 
vît la servitude se traîner sous les pieds des burgraves, 
il était nécessaire aussi qu*on vît la souveraineté éclater - 
au-dessus d'eux ; il se dit qu'il fallait qu'au miliect décès 
princes bandits un empereur apparût ; que dans une 
œuvre de ce genre, si le poète avait le droit, pour 
peindre Tépoque, d'emprunter à Thistoire ce qu'elle 
enseigne, il avait également le droit d'employer, pour 
faire mouvoir ses personnages, ce que la légende auto- 
rise ; qu'il serait beau peut-être de réveiller pour un 
moment et de faire sortir des profondeurs mystérieuses 
où il est enseveli le glorieux messie militaire que l'Alle- 
magne attend encore, le dormeur impérial de Kaisers- 
lautern, et de jeter, terrible et foudroyant, au milieu 
des géants du Rhin, le Jupiter du douzième siècle, Fré- 
déric Barberousse. Enfin, il se dtit qu'il y aurait peut- 
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être quelque grandeur, tandis qu'une esclave représen- 
terait la ktalîté, à ce qu'un empereur personnifiât la 
providence. Ces idées germèrent daos son esprit, et il 
pensa qu'en disposant de la sorte les fignres par tesr 
quelles se traduirait sa pensée, il pourrait, au dénoû- 
œent, grande et morale ^conclusion, à son sens du œoinsi 
fatre briser la fatalité par la providence, l'esclave par 
l'empereoTy la haine par le pardon. 

Comme, dans toute oeuvre, si sombre qu'elle soit, il 
faut un rayon de lumière, c'est-4-dire un rayon d'à:- 
mour, il pensa' encore qae ce n'était point asset de 
crayonner le contraste des pères et des enfants, la lutte 
des bu 1^ raves et de l'empereur, la rencontre de la 
fatalité et de la providence ^ qu'il fallait peindre aussi 
et surtout deux cœars qui s'aiment ; et qu'un couple 
chaste et dévoué, pur et touchant, placé an oentre.de 
l'œuvre, et rayonnant à travers le drame entier, devait 
être Tàme de toute cette action. 

Car c'est là, à notre avis, une condition suprême. 
Quel que soit le drame, qu'il contienne une légende, 
une histoire on un poème, c'est bien ; mais qu'il con- 
tienne avant tout la nature et l'humanité. Faites, si vous 
le vouiez, c'est le droit souverain du poëte, marcher 
dans vos drames des statues, faites-y ramper des tigres 
mais, entre ces statues et ces tigres, mettes des hommes. 
Ayez la terreur, mais ayez la pitié. Sous ces griffes 
d'acier, sous ces pieds de pierre, faites broyer le cœur 
humain. 

Ainsi l'histoire, la légende, le conte, la réalité, la 

nature, la faruille, l'amour, des mœurs naïves, des phy- 
sionomies sauvages, les princes, les soldats, les aven- 
turiers, les rois, des patriarches çomme dans la BiUe, 
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des cbassenrs .d'hommes comme dans Homère, des 
titans coiiiine dans Eschyle, tout s'offrait à la lois à 
Timaginâ^on éblouie de Fauteur dao8 ce vaste tableau 
à peindre, et il se sentait irrésistibiement entraîné vers 
ToeaTre qn'il rêvait, trooblé seulement d^étre si peu de 
chose, et r(»^rettant que ce grand sujet ne rencontrât 
pas un grand poète. Car là il y avait» certes, Toccasion 
d'une création majestueuse ; on pouvait, dans un sujet 
pareil, mêler à la peinture d^une famille féodale la pein- 
ture d'une société héroïque, toucher à la fois des deux 
mains au sublime et au pathétique, commencer par 
l'épopée et finir par le drame. 

' Après avoir, comme il vient de Pindiquer, et sans se 
dissimuler d'ailleurs son infériorité, ébauché ce poënie 
dans sa pensée, Fauteur se demanda quelle forme il lui 
donnerait. Selon lui, le poënie doit avmr la Xorme même 
du sujet. La règle : Neve minor, neu sit ^uméo^ etc., n'a 
qu'une valeur secondaire à ses yeux. Les Grecs ne s'en 
doutaient pas, et les plus imposants chefs-d'œuvre de la 
tragédie proprement dite sont nés en dehors de cette 
prétendue loi» La loi véritable, la voici : tout ouvrage 
de l'esprit doit naître avec la coupe particulière et les 
divisions spéciales que lui donne logiquement Tidée qu'il 
renferme. Ici, ce que l'auteur voulait placer et peindre, 
au point culminant de son œuvre, entre Barberousse et 
Guanhumara. entre la providence et la fatalité, c'était 
Tàme du vieux burgrave centenaire Job le Maudit, cette 
àme qui, arrivée au bord de la tombe, ne mêle plus à 
sa mélancolie incurable qu'on triple sentiment : la 
maison, l'Allemagne, la famille. Ces trois sentiments 
donnaient à Fouvrage sa division naturelle. L'auteur 
résolut donc de composer son drame en trois parties. 
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Et, en effet, si l'on veut bien remplacer un moment en 
esprit les titres actuels de ces trois actes, lesquels n'en 
expriment que le fait extérieury par des titres plus 
inétaphyst({iies ^al en rétéleraièAt'la pënéëe intérieure, 
on rertSL quechacmne de ces trois parties correspond à 
l'un des trois sentiments fondameataux du vieux che- 
valier allemand : maison, Alléniagnëj famille. La pre- 
mière pâriie pourrait être îuûtuïée' Vffospitdiité ; la 
denxiènte^ patrie; la troisième; la Paternité. 

La division et la forme du drame une fois arrêtées, 
l'auteur résolut d'écrire sur le frontispice de FoEnivre, 
<juand elle serait terminée, le mot tHêogie; lei, comme 
ailleurs, trilogie signifie 'Sëulement et essentiéllement 
poëme en trois ch;uits, ou drame en trois actes. Seule- 
ment, en l'employant, l'auteur voulait réveiller on 
grand souvenir, glorifier autant qu il était en lui, par 
oe tacite hommage, le vieux poète de VOrestie^ qui, 
méconnu de ses contemporani-., disait avec une tristesse ' 
iière : Je consacre mes œiwres au temps ^. et aussi peut- 
être indiquer au public, par oe rapprodiemettt bien 
redoutable d*aillem^, que 'ee que le - grand Esdiyfe 
avait fait pour les titans, il osait, lui, poète malheu- 
reusement trop au-dessous de cette magnifique tâche, 
essayer dé le iàire pour les' borgraves. 

Du re9te,"le publie et la presse^ -cette voix- du public, 
lui ont généreusement tenu com[)te, non du talent, mais 
de rintention Chaque jour cette fouie sympathique et 
intelligente qui acconrt si volontiers an glorieux théâtre 
de Corneille et de M eKèré vient chercher daus cet ou- 
vrage, non ce que l'auteur y a mis, mais ce qu il a du 
moins tenté d'y mettre. Il est fier de l'attention persis- 
tante et sérieuse dont le public veut bien entourer ses 

IV — \b 
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travaux, si lubul lisants qu'ils soient, et, sans répéter ici 
ce qu'il a déjà dit ailleurs, il sent que cette attention est 
pour loi pleine de responsabUité. Faire constanuneni; 
effort vers le grand, donner aux esprits le vrai, au^ Ames 
le beau, aux cœurs l'amour, ne jamais offrir aux multi- 
tudes un spectacle qui ne soit une idée, voilà ce que le 
poëte 4oit ou penple, La eomédie même, quand elle se 
mêle an drame, doit contenir une leçon et aYoir sa phi- 
losophie. De nos jours, le peuple est grand; pour être 
compris de lui, le poëte doit être sincère» Rien n'est plus 
voisin dn grand qqe rbonnéte* 
Le théâtre doit fiûre de la pensée le pain de la foule» 
Un mot encore , et il a fini. Les Bargraves ne sont 
point, comme l'ont cru quelques esprits, excellents d'ail- 
leurs, un ouvrage de pure fimtaisie, le produit d'un élan 
capricieux de Fimagînalion. Loin de là t n une oravre 
aussi incomplète valait la peine d'être discutée à ce point, 
on surprendrait peut-être beaucoup de personnes en 
leur cUsuat que, dans la pensée de Tauteur, il y a eu 
tout autre chose qu*nn caprice de l'imagination dans le 
choix de ce sujet, et, qu'il lui soit permis d'ajouter, 
dans le choix de tous les siigets qu'il a traités jusqu'à ce 
jonr. £n effet, il j a aujourd'hui une nationalité euro» 
péenne , comme il y avait, du temps d'Eschyle, de So- 
phocle et d'Euripide, une nationalité grecque. Le groupe 
entier de la civiUsatiou, quel qu'il fût et quel qu'il soit, 
a toiqonrs été la grande patrie du poète. Pour £schyle, 
c'était la Grèce; pour Virgile, c'était le monde romain ; 
pour nous, c'est l'Europe. Partout où est la lumière, 
rintelligence se sent chez elle et est chez elle. Ainsi, 
toute proportion gardée, et en supposant qu'il soit per- 
mis de comparer ce qui est petit à ce qui est grand, si 
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* 

Eschyle, en raoontaiit la chute des titans, faisait jadis 
pour la Grèce une œuvre nationale, le poëte qui raconte 
la lutte des burgraves fait aujourd'hui pour l'Europe 
une œuvre également nationale , dans ie même sens et 
avec la même signification. Quelles que soient les anti- 
pathies momentanées et les jalousies du frontières, toutes 
les nations policées appartiennent au même centre et sont 
indissolublement liées entre elles par une secrète et pro- 
fonde unité. La civilisation nous fait à toiis les mêmes 
entrailles, le même esprit, le même but, le même ave- 
nir. D'ailleurs, la France, qui prête à la civilisation 
même sa langue universelle et son initiative souveraine; 
la France, lors même que nous nous unissons à l'Europe 
dans une sorte de grande nationalité, n'en est pas moins 
noire première patrie, comme Athènes était la première 
patrie d'Eschyle et de Sophocle» Us étaient Athéniens 
comme nous sommes Français, et nous sommes Euro* 
péens comme ils étaient Grecs. 

Ceci vaut la peine d'être développe. L'auteur, ie icra 
peut-être quelque jour. Quand il l'aura fait, on saisira 
mieux l'ensemble des ouvrages qu'il a produits jusqu'ici; 
on en pénétrera la pensée ; on en comprendra hi cohé- 
sion. Ce faisceau a un lien. En attendant , il le dit et il 
est heureux de le redire, oui, la civilisation tout entière 
est la patrie du poète. Cette patrie n'a d'autre frontière 
que la ligne sombre et fatale où commence la barbarie. 
Un jour, espérons-le , le globe entier sera civilisé , tous 
les points de la demeure humaine seront éclairés, et 
alors sera accompli le magnifique rêve de TintelUgence : 
avoir pour patrie le monde et pour nation l'humanité. 

25 maib l»t (. 
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• FERSO^NAGES. 



JOB, lnirgr«vc de Heppeabeff, 

MÀGNUS, lils de Job, borgriTe de Wardeck. 

HATTO, fils de llagiius, muquia de Vérone, bnrgrive de NoUig, 

GOELOIS, fils de Hatto (bâtard), bargrave de Sarsck. 

FRÉDÉRIC m HOHENSTAUVEN. 

OTBERT. 

LK DUC GERHARD de Tbaringe. 
GÏLTSSA, margrave de Lus;<ce. 
PLATON, margrave de Moravie. 
LUPUS, comte de Mods. 
CADWALLA, burgrore d'OkenfeU. 
DARIUS, burgrave de Labneek. 
LA COMT£S$E RÉGINA. 
GUATIHUMARA. 
EDWIGE. 

KARL, I \ 

HERMANN, } étudiaots. 

CYNULFUS, 
HAQUIN, 

GONDICARIUS» ] , . > . Eselaves. 

marchands 



TEUDON, 
KUNZ, 
SWAW, 

PERKZ, 
JOSSIUS, soldat. 
LE CAPITAINE DU BURG. 
UN SOLDAT. 



et 

bonrgeois* 



Heppenheff« — 120. 
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• 

L*ancienoe galerie êeê portrait» seignenrianx ân harg de 
Heppenheff. Cette galerie, qui était circulaire, se déve- 
loppait autour du grand donjon, et communiquait avec le 
reste du château par quatre grandes portes situées aux 
quatre points cardinaux. Au lever du rideau on aperçoit 
une partie de cette galerie qui fltit retour et qa*on Toit se 
perdre derrière le mur arrondi du donjon. A ganche, une 
des quatre grandes portes de communication* A droite, 
one haute et large porte communiquant aree Tintérieur 
du donjon, exhaussée sur un degré de trois marches et 
accostée d'une porte bâtarde. Au fond, un promenoir ro- 
man à pleins cintres, à piliers bas, à chapiteaux bizarres, 
portant un deuxième étage (praticable), et communiquant 
arec la galerie par un grand degré de six marches* A tra- 
-?ers les larges arcades de ce promenoir, on aperçoit le ciel 
et le reste du château , dont la plus haute tour est surmontée 
d*un immense drapeau noir qui flotte au vent. A gauche, 
près de la grande porte à deux battants, une petite fenêtre 
fermée d*un vitrail haut eu couleur. Près de la fenêtre, un 
fauteuil. Toute la galerie a Taspect délabré et inhabité. Les 
murailles et les voûtes de pierre, sur lesquelles on distingue 
quelques vestiges de firesques effiicées, sont verdies et moi- 
sies par le suintement des pluies. Les portraits suspendus 
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dans les panneanx de la galerie aant tons retournés la face 

contre le mur. 

Au moment où le t irl«'au se h ve, le soir vient. La partie du 
chàt^'au qu'on aperçoit par les archivoltes du promenoir au 
fond du théâtre semble éclairée et illumiuée à rintérieuri 
quoiqu'il fasse encore grand jour. On entend venir de ce 
o6té du burg un bruit de troippettes et de clairons, et par 
moments des chansons chantées à pleines Toix au cliquetis 
des verres. Plus près on entend un froissement de ferrailles, 
comme si une troupe d'hommes enchaînés allait et venait 
dans la portion du promenoir qu'on ne voit pas. 

Une femme, seule, vieille, à demi cachée par un long voile 
noir, vêtue d'un aac de toile grise en lambeaux , enchaînée 
d'une chaîne qui* se. rattache par un double anneau à sa 
ceinture et-à son p^Cjd nu, m collier .de fitr-^utoi|r du cou, 
s'appuie cop^ la grande porte» et semble éoontf^ les lan- 
. Xai:es et les chants (le la salie voisi|ie« , . , 
: I. »♦ . » : > • • i . ■ i . 

t. •»•••, il. ■ •>. • 

SCÈNE I. 

• . ' . < • ■ . . 
GUANHLQlilARA^ seule. Elle écoute. 

• CHANT OU DEHORS. 

■ * 

Dans les gin rres civiles 
Nous avons tons les droits. 
— Nargue à toutes los villes, 
Rt nargue à tous les rois 1 

Le hurgraye prospère ; 
Tout est dans la terreur. 

Barons, nargue au saint-père. 
Et nargue à l'empereur ! 
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R^gnoD$, nous sommes braves. 
Par le fer, par le feu. 
— Nargue à Satan , hurgraves! 
Qurgraves, nargue k Dieu ! 
p (Trompetlst et dairoiis.) 

GUANHUMARA. 

Les princes sont joyeux. Le festin dure encore. 
(Elle regarde de l'autre côté^ da théâtre.) 

Les captifs sous le fouet travaillent dès Vaurore. 

(Elle éeoale.) 

Là, le bruit de l'orgie; ici, le bruit des fers. 

(Elle fixe son regard «or la porte du donjon à droite.) 

Là, le père et l'aïeul, pensifs, chargés d'hivers. 
De tout ce qu'ils ont fait cherchant la somhre trace. 

Méditant sur leur vie ainsi que sur leur race, 
Contemplant, seuls, et loin des rires triomphants, 
Leurs ibriaits, moins hideux encùr que leurs enfants. 
Dans leurs prospérités, jusqu'à ce jour entières. 
Ces bnrgraves sont grands. Les marquis des frontières. 
Les comtes souverains, les dars fils des rois goths. 
Se courbent devant eux jusqu'à leur être égaux; 
Le burg, plein de clairons, de chansons, de huées, 
Se dresse inaccessible au rnîKeu des nuées ; 
Mille soldats partout, bandits aux yeux ardents, 
Veillent, Tare et la lance au poing, l'épée aux dents. 
Tout protège et défend cet antre inabordable. 
Seule, en un coin désert du château formidable. 
Femme et vieille, inconnue, et pliant le genou. 
Triste, la chaîne au pied et le carcan au cou, 
En haillons et voilée, une esclave se traioe.... — 
Mais, ô princes I trembles : cette esclave est la haine! 

(Elle te mite ao fbad dn théâtre et monte les degrés dn promenoir. 
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Kntre par lu g;ilf'ri(' à droite une troupe d'esclavrs eiicliaînés, qui*l- 
ques-UDs ferrés deux à deux, et portant à la uiaiu des Instruments 
de travail, pioches, pics, marteaux, etc. C^uanliuniara^ appuyée à 
Pun des piliers du promenoir, les regarde d'un air pensif. Aux vé> 
temenls toaillét et dédiirés des prisonniers, <on distingue enooie 
lenrs «neiennes profisMonB.) • 

SCENE U. 

LES ESCLAVES. 

KUNZ, TEDDON, HAQUIN, 60NDIGABIUS, 

bourgeois et luarcliands, barbes grises; vieux 

«o1d.t; H£RMA]!4M, GYKULFUS, KARL, im. 

diants de ItJniTerrîté de Bologne tft'dë Técole de Mayence; 

S\\A\ (ou Saénon), marchand de Lubeck, Les prisonniers 
s'avancent lentement par groupes séparés, les étudiants avec 
les étndiantSy bourgeois et riUtrohanda enaenblei le soldat 
seul. Les vieux semUent aoeabUs de fiitigae et de dïMilenr. 
Pendant tonte cette scène et les deux qui suivent, on conti- 
nue d'entendre par moments les fanfares et les chants de la 
salle voisine. 

TEUDON 9 jettnt Foutil qn*ll tient et s'useyant sur le degré 
de pieire en avant de la douHe porte du donjon. 

C'est Pheure du repos, — enfin! — ohl je suis las! 

KUNZ, agiunt ta chaîne. 

Qaoil fêtais libre et riche $ et maintenant! 

GONDICARIUS , adossé à un pilier. 

UélasI 

CYNUIiFllS, suivant de Toeil Gnanhumara, qaà traverse 
à pas lents le promenoir* 
Je yondrais bien savoir qui cette femme épie. 
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SWAIf) InSy k CynnUiit. 
L'autre mois, par les gens dn Inirg, engeance impie, 
Rlle fut prise avec des marchands de Saint-Gall, 
Je ne sais rien de plus. 

CYNULFUS. 

Oh ! cela m'est égal ; 
Mais, tandis qu'on nous lie, on la laisse libre, elle 1 

8WAN. 

Elle a guéri Ilatto d'une lièvre mortelle, 
L'ainé des petiu-iils» 

HAQUIN. 

Le burgraye Rollon, 
L^autre jour, fut mordu d'un serpent au talon ; 
Elle Ta guéri. 

CTNDLFUS. 

Vrai? 

HÂQVIlf* 

Je crois, sur nia parole. 
Que c'est une sorcière! 

HBftMANlI. 

• Ah hah I c'est une folle. 

SWAN* 

Elle a mille secrets. Elle a guéri, ma foi. 
Non-seulement Rollon et Hatto, mais Éloi, 
Knùd, Azzo, ces lépreux que fuyait tout le monde. 

Cette femme travaille à quelque œuvre profonde. 
Elle a, soyez-en sûrs, de noirs projets noués 
Avec ces trois lépreux qui lui sont dévoués : 
Partout, dans tous les coins, ensemble on les retrouve : 

Ce sont comme trois chiens qui suivent cette louve. 
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UAQUIM. . 

Hier, an cimetière, «n logb des.lépreiix. 
Ils étaient tous les quatre et travaîlUient entre eux : 
Rux, faisaient un cercueil et clouaient sur des planches; 
£lle, agitait un vase en relevant ses manches. 
Chantait has, comme on chante aux enfants qu'on endort, 
Et composait un philtre avec des os de, mort. 

SWAN. 

Cette nuit, ils erraient. La nuit bien étoilée, 
Ces trois lépreux masqués, cette femme Yoîlée, 

Kunz, c'était effrayant. Moi, je ne dormais pas, 
Et je voyais cela. 

KUNZ. 

ÏFé crois, dans tous les cas, 
Qu*ici, dans les caveaux, ils ont quelcjne cachette. 
L^autre jour, les lépreux et la vieille sachette 
Passaient sous un grand mur d'un air morne et bourru. 
Je détournai les, yeux, ,ih avaient disparu : 
Ils s'étaient enfoncés dans le murl 

HAQUXd. 

Ces trois hommes. 
Lépreux, ensorcelés, avec lesc^uels nous sommes, 
M'importunent. 

C'était près du Caveau Perdu, 
Vous savez? * 

HBBMANN. 

Ces lépreux servent, et c*est bien dû, 

Celle qui les guérit. Rien de plus simple, en soninie. 

SWAN. 

Mais, au lien des lépreux, de Hatto, méchant homme, 
Kunz, €stà\e qu'il faudrait guérir dans c^château. 
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C*est cette douce enfant, tiancée à Uatto, 
La nièce da vieax Job. 

KCNZ. 

Régisa ? Dieu Tassiste ! 

Celle-là, c'est un ange . 

BEBMANN. 

> > . Ml • Elle se meurt. , • 

KLNZ. 

C'est triste! 

Oui, rhorreur pour HattOy Teimui, poids étouffant, 
La tue. Elle s'en va chaque jour. 

TfiUDON. 

l'auvre <'iif;nit ! 
(Guaabufnara reparaît au food du théâtre, qu'elle traverse.) 

Voici la vieille encor. — Yraiment, elle m'effraye. 

Tout en elle, son air, sa tristesse d'orfraie, 
Son regard profond, clair et terrible parfois, 
Sa science sans fond, à laquelle je crois, - 
Me fait peur..^. , 

»* GONDICARIVS. 

■ 

Maudit soit ce burg I 

TEUDON. 

^ Paix! je te prie. 

60NDICARIUS. 

Mais jamais on ne vient dans cette galène^ 

Nos maîtres sont en féte, et nous sommes loin d'eux : 

On ne peut nous entendre. 

TEUDON, baissant la voix et indiquant la porte du dunjon. 

Ils sont là tous les deux ! 

GOT9DICARIOS. 

Qui? % 
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TBUDOlf* 

Les Tieillards. Le père et le fils. Faix, tous dis»} 

Kxcepté, — je le tiens de la nourrice Edwige, — 

Madame Régina qui vient près d'eux prier; 

Excepté cet Otbert, ce jenne aventarier, 

Arriyé l'an passé, bien qn'encor fort novice, 

Au château d'Heppenbeff pour y prendre service, 

Et que Faïeuly puni dans sa postérité, 

Aime pour sa jeunesse et pour sa loyauté, — 

Nul n*ouyre cette porte et personne ici n'entre. 

Le vidl homme de proi^ est là seul dans son antre. 

Naguère au monde entier il jetait ses défis. 

yin^ comtes et vingt ducs, ses fils, ses petits-ûls. 

Cinq générations dont sa montagne est l'arche. 

Entouraient comme un roi ce bandit patriarche. 

Mais l'âge enfin le brise. Il se tient à l'écart. 

11 est là, seul, assis sous un dais de brocart. 

Son filsy le vieux Magnus, debout» lui tient sa lance. 

Durant de$ mois entiers il garde le silence; 

Kt, la nuit, on le voit entrer, pâlç, accablé, 

Dans couloir secret dont seul il a la clé. 

Où va-t-il? 

SWAN. 

Ce vieillard a des peines étranges. 

HAQUIN. 

Ses fib pèsent sur lui comme les mauvais ai^;es. 

KUNZ. 

Ce n'est pas vainement qu'il est maudit. 

GONDICARIUS. 

Tant mieux! 

8WAN. 

Il eut un dernier fib» étant déjà fort vi^x. 
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Il aimait cet enfant. Dieu lit ainsi le monde : 
Toujours la barbe grise aime la téte blonde. 

A peine âgé d'un an, cet enfant fut volé.... 

KUNZ. 

Par une Égyptienne. . , 

CYTIULFUS. 

Au bord d'un champ de blé. 

HAQUIH. 

Moi, je sais que ce burg, bâti sur une cime, 
Après avoir, dit-on, vu jadis un grand crime, 
Resta longtemps désert, et puis fut démoli 
Par rOrdre Teutonique ; enfin les ans,> l'oubli. 
L'effaçaient, quand un jour le maître, homme fantasque. 
Ayant changé de nom comme on change de masque, 
Y revint. Depuis lors il a sur ce manoir 
ArbcHré pour jamais ce sombre drapean noir. 

SWAN, à Kanz. 

As- tu remarqué, fils, au bas de la tour ronde. 
Au-dessus du torrent qpi dans le ravin gronde, 
Une fenêtre étroite, à pic sur les fossés, 
Où 1 on voit trois barreaux tordus et défoncés? 

KUNZ. 

C'est le Caveau Perdu. J'en parlais tout à l*benre. 

HAQUIN. 

Un gîte sombre. On dit qu'un fantôme y demeàre. 

HERMANN. 

Bahl 

CYNULFUS. 

L'on dirait qu'an mur le sang jadis coula. - 

VUNZ. 

certain, c*est que nul ne saurait entrer là : 
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Le secret de l'entrée est perdu. La fenêtre 

Est tout ce qu'on en voit. Nul vivant n'y pénètre. 

SWAN. 

Eh bien» le soir, je vais à l'angle du rocher. 

Et là, tontes les nuits, f entends quelqu'un marcher! 

KUMZy avec une sorte d*effroi. 

fttes-vous sûr? 

8WAN. 

Très**sùr. 

TEUDON « 

Kum, brisons là. Nous taire 

Serait prudent. • 

Ce burg est plein d'un noir mystère. 
J'écoule tout ici, car tout me fait rêver». 

TEUDOW. 

Parlons d'autre chose, hein? ('e qui doit arriver, 
Dieu seul le voit. 

(Il se tourne vm un groupe qui n-a pas moore pris p«rt à ce qui se 
passe sur le devant de la scène, et qui parait fort attmitif dans nn 
coin du théâtre à ce que dit nn jeune étudiant.) 

Tiens, Karl, finis-nous Ion histoire. 

^Karl vient sur le devant du tliéâtre; fous se ra])proclient, el les deux 
groupes d'esclaves, jeunes gens et vieillards, se confondent dans 
nne commune attention.) 

KAKL. 

Oui; mais n'oublier point que le fait est notoire. 
Que c'est le mois dernier qae Taventure eut lieu, 

Et qu'il s'est écoulé.... 

(U semble ehercher un iustHnt dans sa mémoire.) 

Près de vingt ans, pardieu ! 
Depuis que Barberousse est mort à la croisade* 
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HBRMANN. 

Soit. Ton Max élait donc dans un lieu fort maussade? 

Un lieu lugubre, HeHnann, un endroit redouté : 
Un essaim de corbeaux, ^ni^re, éponvanté, 

Tourne éternellement autour de la înonla;;ne. 

\.e soir, leurs cris affreux, lorsque l'ombre les gagne, 

Font liitr juscp'à Lauteni le chasseur hasardeux. 

Des gouttes d*eau, du front de ce. rocher hideux. 

Tombaient comme les pleurs d un visage terrible. 

Une caverne sombre et d'une forme horrible 

S'ouvrait dans le ravin. Le comte Max Edmond 

Ne craignit pas d'entrer dans la njoit du vieux mout. 

Il s'aventura donc sous ces irrottt s lunèlires. 

Il marchait. Un jçux blême éclairait les ténèbres. 

Soudain, eoos une voûte an fond du souterrain, - 

n vit dans l'ombre, assis sur un fauteuil d'airain, 

LfCs pieds enveloppés dans les plis de sa robe. 

Ayant le sceptre à droite, à gauche ayant le globe, 

Un vieillard effrayant, immobile, incliné, 

Geint du glaive, vêtu de pourpre et couronné. 

Sur une table faîte avec un bloc de lave, 

Cet homme s'accoudait. Bien que Max soit très-brave 

Et qu'il ait guerroyé sous Je^n le Bataillard, 

Il se sentit pàKr devant ce gi)an(l yieiUard 

Presque enfoui sous l'herbe et le lierre et la mousse. 

Car c'était Tcnipereur Frédéric Barberousse ! 

11 dormait — d'un sommeil farouche et surprenant. 

Sa barbe, d'or jadis, de neige maintenant. 

Faisait trois fois le tour de la table de pierre ; 

Ses ion<^s cils blancs fermaient sa pesante paupière j 

Un cœur percé saignait snr son écu vermeil. 
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Par moments, inquiet à travers son sommeil, 
il portait vaguement la main à son épée. 
De quel rêve cette âme était elle occupée? 
Dieu le sait. 

BSBMÀlfN, 

Est-ce tout? 

KARL. 

BNm} écoutes eiioor. 

Aux pas du comte Max dans le noir corridor, 
L'homme s'est réveillé; sa té te morne et chauve 
S'est dressée,^ et, fixant sur Max un regard favre. 
Il a dity en rouvrant ses yeux lourds et voilés : 
« Chevalier, les corbeanx se sont-ils envolés? » 
Le comte Max Edmond a répondu : « Non, sire. » 
A ce mot, le vieillard a laissé, sans rien dire, 
Retomber son front pâle; ^ fliax, plein de terreur, 
A vu se rendormir le fantôme empereur! 

(Pendant que Karl a parlé, tous les prisonuierii sont venus se grouper 
autour de lui, et l'ont écouté avec une curiosité toujours croissante. 
Jotnnt B*csf approché des praniiBn dèa qu'il a entenda prononcar le 
nooi de Barberoonp.) 

HEBMANN, éclatant de rire. 

■ 

Le conte est beau! 

HAQUIir, i Karl. 

S'il faut croire la renommée, 

Frédéric s'est noyé devant toute Tarmée 
Dans le Cydnus. 

JOSSIUS. 

Il s'est perdu dans le courant. 
J'étais là : j'ai tout vu. Ce fut terrible et grand. 

Jamais ce souvenir de mon cœur ne s*émousse. 
Othon de Wittelsbach haïssait Barberousse; 
Mais, quand il vit son prince à la merci des flots, 
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Et que les Turcs sur lui lançaient leurs javelots, 
OthoD de Wittelsbach, palatin de Bavière, 
Poussa son cheval noir jusque dans la lÎTière, 
Ety s'offrant seul aux coups pleuvant avec fureur, 
Il cria : « Commençons par sauver l'empereur I » 

Ce fut en vain. 

JOS8I08. 

En vain les meilleurs accoururent : 

Soixante-trois soldats et deux comtes moururent 
En voulant le sauver. 

KARL* 

Cela ne prouve pas 

Que son sceptre n'est point dans le val du Mal pas. 

SWAH. 

Moi, l'on m'a dit, — la fable est un champ sans limite I 

Qu'échappé par miracle, il s'était fait ermite, 
Ët qu'il vivait encor. 

60NDICARID8. 

Plût au ciel l et qu'il vînt 
Délivrer TAllemagne avant douie cent vingt, 
Fatale année où doit, dit-on, crouler l'empire ! 

SWAN. 

D^à de toutes parts notre grandeur expire. 

HAQUIN. 

Si Frédéric était vivant, — oui, j'y songeais, — 
Pour nous tirer d ici, nous, ses loyaux sujets. 
Il recommencerait la guerre des burgraves. 

Eh ! le monde entier souffre autant que nous, esclaves : 
L'Allemagne est sans chef et l'Europe est sans frein* 
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Le pain manque. 

GONDICARIVS. ■ 

Partout on voit, aux bords du Rhin, 

Le noir fourtniiieinent (U s brigands qui renaissent. 

Les électeurs entre eux de brigues se repaissent. 

HERMANN. 

Cologne est pour Souabe. 

SWAIf. 

Erfurt esl pour Brunswick. 

GONDICARIUS. 

Mayence élit Berthold. ' 

Trêves veut Frédéric, 

GONDIGARIUS. 

En attendant tout meurt. 

HAQUIN. 

Les villes sont fermées. 

SWAN. 

On ne peut voyager «{ue par bande^ armées» 

KARL. 

Par les petits tyrans les peuples sont froissés. 

TEUnON. 

Quatre empereurs I — c'est trop. Et ce n'est pas assez. 

En fait de roi, vois-tu^ Karl, un vaut plus que quatre. 

KUNZ. 

Tl faudrait un bras fort pour lutter, pour combattre. 

Mais, hélas ! liarberousse est mort, — bien luort, Suenon 

. 'SWAN, k JoMiiis, 

A-t*on dans le Cydnus retrouvé son corps? 
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JOSSIUS. 

Non. 

Leb flots l'ont emporte. 

TEUDOH. 

, Swan» as-ta cannaissance' 

De la predirlion i\u(m lit à sa naissance? 
a Cet enfant, dont le inonde un jour suivra les luis, 
« Deux fuis sera cru mort et revivra deux fois. » 
Or Ik prédiction» qu'on raille ou qu'on crablie, 
L^ne première fois semblé s'être accomplie. 

UERMAMM. 

Barberousse est l'objet de- cent contes. 

• TECDON. 

Je dis 

Ce que je sais. J'ai vu, vei-s Tan quatre-vingt-dix, 
A Prague, à rhôpital, dans une casemate. 
Un certain Sfruodati, gentilhomme daknate, 
Fort vieux, et qu'on disait privé de sa raison. 
Cet homme racontait tout haut dans sa prison 
Qu'étant jeune, à- cet âge où tout hasard nous pousse 
Che« le grand Frédéric, ])ère de Barberousse, 
Il était ('( iiyer. Le duc fut constcuné 
De la prédiction faite m son nouveau-né. ' 
De plus, l'^fant crmssait pour une double guerre : 
Gibelin par son père et gu^fe par sa mère, 
Les deux piirtis pouvaient le réclamer un jour. 
Le père Téleva d abord dans une tour, 
Loin de tous les regards, et le tint invisible. 
Gomme pour le cacher au sort le plus possible. 
Il chercha niéuje encore un autre abri |)lus tard. 
D'une lille irès-noble, il avait un bâtard, 
Qui, né dans la montagne, ignorait que son père 
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Était duc de Souabe et comte chef de guerre, 

Bt ne le connaissait que sous le nom d'Othon. 

Le bon duc se cachait de ce fils-là, dit<K>n, 

De peur que le bâtard ne voulût être prince, - 

Et d'un coin de duché se faire une province. 

Le bâtard par sa mère avait, fort près du Rhin, 

Un bnrg dont il était bnrgrare et suaerain. 

Un cbiUeau de bandit, un nid d'aigle, un repaire. 

L'asile parut bon et sûr au pauvre père. 

Il vint voir le burgrave» et, Tayant embrassé. 

Lui confia Tenfant sous un nom supposé. 

Lui disant seulement : « Mon fils, voici ton frère. » 

Puis il partit. — Au sort nul ne peut se soustraire. 

Certes, le duc croyait son iiis et son secret 

fiien gardés, car l'enfant lui-même s'ignorait. — 

Le jeune Barberousse, ainsi, chez le burgrave, 

Atteignit ses vingt ans. Or, — ceci devient grave, — 

Un jour, dans un hallier, au pied d'un roc, au bord 

D'un torrent qui baignait les murs du château fort, 

Des pâtres qui passaient trouvèrent à l'aurore 

Deux corps sanglants et nus qui palpitaient encore, 

Deux hommes poignardés dans le château sans bruit, 

Puis jetés à Tabime, au torrent, à la nuit, 

Et qui n'étaient pas morts. Un miracle, vous dis-je! 

Ces deux hommes, que Dieu sauvait par un prodige. 

C'était le Barberousse avec son compagnon. 

Ce même Sfrondati, qui seul savait son nom. 

On les guérit tous deux. Puis, dans un grand mystère, 

Sfrondati ramena le jeune homme à son père, 

Qui pour paiement ht mettre au cachot Sfrondati. 

Le duc garda son fils, c'était le bon parti, 

Et n*eut plus qu'une idée, étouffer cette affaire. . 
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Jamais il ne revit son bâtard. Quand ce père 

Sentit sa mort prochaine, il appela son âls, 

Et lui fit à genoux baiser im cruci&x. 

Barberousse, incliné sur ce lit fonéraire» 

Jura de ne se point révéler à son frère, 

Et de ne s'en venger, s'il était encor temps, 

Que le jour où ce frère atteindrait ses cent ans, 

— G'est-Mire jamais; quoique Dieu soit le maître! 

Si bien que le bâtard sera mort sans connaître 

Que son père était duc, et son frère empereur. 

Sfrondati pâlissait d'épouvante et d'horreur 

Quand on voulait sonder ce secret de famille* 

Les deux frères aimaiept tous deux la même fille; 

1/aîné se crut trahi, tua l'autre et vendit 

La fdle à je ne sais quel horrible bandit. 

Qui, la liant au joug sans pitié, comme un homme^, 

L'attelait aux bateaux qui vodt d'Ostie à Rome. 

Quel destin! — Sfrondati disait : « C'ost oublié! » 

Du reste en son esprit tout s'était délié. 

Rien ne surnageait plus dans la nuit de son âme, 

Ni le nom du bâtard, ni le nom de la femme. 

Il ne savait comment, il ne pouvait dire où. — 

J'ai vu cet homme à Prague enfermé conune un fou. 

Il est mort maintenant. 

HBRMANN. 

Tu conclus? 

Je raisonne. 

Si tous ces Êiits sont vrais, la prophétie est bonne. 
Car enfin, — cet espoir n'a rien de hasardeux, — 

Accomplie une fois, elle peut Tètre deux. 
Barberousse, déjà cru mort dans sa jeunesse. 
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Pourrait renaître encor . ... 

HERMAMN, riant. 

Boni attends qu'il renaisse! 
KUNZt à TeadoB. ' 

On m'a jadis conté ce conte. En ce château 
Kiédéric Barberousse avait nom Donato. 
Le bâtard s'appelait Fosco. Quant à la belle^ 
Klle était Corse, autant que je me le ra{^lle. 
Les amants se cachaient dans on caveau discret, 
Dont l'entrée inconnue était leur doux secret; 
C'est là qu'un soir Fosco, cœur jaloux, main hardie, 
Les surprit, et finit l'idjJle en tragédie* 

GOr«piCAIUUS. 

Que f rédéric, du trône atteignant le sommet, 
N*ait jamais recherché la femme qu'il aimait. 

Cela nie navrei ait dans l'âme pour sa gloire, 
Si je croyais un mot de toute votre histoire. 

TEUDON. 

11 Pa cherchée, ami. De son bras souverain, 
Trente ans il a fouillé les- repaires du Rhin. 
Le bâtard.. 

KUNZ. 

Ce Fobco! 

TBUDON, cmptiniuiii. 

Pour servir eu Bretagne, 
Avait laissé son burg et quitté la montagne. 
Il n'y revint, dit-on, que fort Imigtemps après, 
l/emperenr investit les monts et les forêts, 

Assiégea les eliateaiiv, détruidit les burgravesj 
Mais ne retrouva rien. 
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GOI«iX>iCARIUS, à Jossias. 

Vous étiez de ces braves ? 
Vous avez bataillé contre ces mécréants? 

Vous souvient-il ? 

r 

JOSSUS. 

C*étaient des guerres de géants l 
Les borgraves entre eux se prêtaient tous main-forte. 

Il fallait emporler chaque mur, chaque porte. 
Rn haut, en bas, criblés de coups, baignés de sang, 
Les barons oombattaienty et laissaient, en poussant 
Des rires éclatants sons leurs horribles masques, 
L'huile et le plomb fondu ruisseler sur leurs casques. 
Il fallait assiéger dehors, lutter dedans, 
Percer avec l'épée et mordre^ avec les dents. 
Ohl quels assauts 1 Souvent, dans Tombre et la fîimée. 
Le château, pris enfin, s'écroulait sur Tarméel 
C'est dans ces guerres-là que Barberousse un jour, 
Masqué, mais couronné, seul, au pied d'une tour, 
Lutta contre un bandit qui, forcé dans son bouge, ' 
Lui brâla le bras droit d'un trèfle de fer rouge, 
Si bien que rempeicur dit au roujte d'Arau : 
« Je le lui ferai rendre, ami, par le bourreau l » 

' 60ND1CARIU8. 

Cet homme fut-il pris? 

JOSSIUS. 

Non, il se lit passage. 
Sa visière empêcha 'qu*on ne vît son visage, 
Ët Temperenr garda le trèfle sur son bras. 

TEUDON, à Svvan. 

Je crois que Barberousse est vivant. — Tu verras. 

JOSSIU9. 

Je suis sûr qu'il est mort. 

IV 40 
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CYHUFLUft. 

Mais Max Edmond ?• • . 

BERUANN. 

Chimère! 

' TEUliON. 

La grotte du Malpas,... 

UERMANN. 

Un conte de grand'iuère ! 

KARL. . . 

Sfrondati cependant jette un jour tout nouYeau..., 

HERMANN. 

Bah ! Songes d'un fiévreux qui voit dans son cerveau. 
Où flottent des lueurs toujours diminuées, 
Les visions passer ainsi que des nuées I 

(EuUe ua soldat, le fuuet à la maÎD.) 
LE SOLDAT. 

Esclaves, au travail ! Les convives, ce soir, 

Vont venir visiter cette aile du manoir; 
C'est monseigneur Hatto, le maître, qui les mène. 
/ Qu'il ne vous trouve point ici traînant la chune. 

(Les prÙKmnien mmas&eat leurs oatib, t'accouplent en silence et sor- 
.tcnt, 1« tête baise, sous le fouet du soldat. Guanfaumara reparaît sur 
la galerie haute et les suit des yeux. An moment où les prisonnier» 
disparaissent, entrent par lu gr;inrle porte Régina, Edwige et Ot- 
bert; Hégina, vêtue de blanc ; Edwige, bi nourrice, vieille, vêtue 
de noir; Otbert, en liahit de c.»])itaine iivrnlmier, nvec le coutelas 
et la grande ë|)ée; Kégina, toute jeune, pâle, accablée el se traî- 
nant à peine, comme une personne malade depuis longtemps et 
presque mourante. Elle se pen< lie sur le bras d'Otbert, qui la sou* 
tient et fixe sur elle un regard plein d'angoisse et d'amour. Edwige 
la suit. Giianbumara, sans être vue Cancan des trois, les observe et 
les écoute quelques îoatants» puis sort par le e6té opposé à celui on 
die est entrée.) 
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SCENE m. 

OTBËRT, RÉGINA; par iastants EDWIGE. 

otbeut. 

Appuyez-vous sur moi. — Là, marchez doucement. 
Venez sur ce faateuil vous asseoir ou moment. 

(Il U Madnit à us grand Arattsil fth de la fenêtre.) 

Comment vous trouvez- vous? 

R£GINA. 

Ma). Pai froid. Je frissonne. 

Ce banquet m'a fait mal. 

(A Edwin^.) 

■ Vois s'il ne vient personne. 

(Edwige sort.) 

OTBERT. 

Ne craignez rien : ils vont boire jusqu'au matin. 
Pourquoi donc étes-vous a]lée à ce festin? 

RÉGINA. 

Hatto.... 

OTBERT. 

Hatto 1 

RÉGINA, rapaisant. 

Plus bas! u eût pu me contraindre. 

Je lui suis (lancée. 

OTIiERT. 

u fallait donc vous plaindre 
Au vieux seigneur. Hatto le craint. 

RÉGIMA. 

Je vais mourir. 

A qu.oi bon ? 
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OTBBRT. 

Oh! pourquoi parler ainsi? 

SouÉFrir, 

Rêver, puis s'en aller : c'est le sort de la femme. 

OTBERT, loi montrant la fenêtre* 

Voyez ce beau soleil ! 

RÉGINA* 

Oui, le cottchaat ^enflamme. 
Nous sommes en antomoe et nous somnoes an soir* 

Partout la feuille tombe et le bois devient noir. 

OTB£RT. 

Les feuilles renaîtront* 

RÉGIHA. 

Ouï.— 

(RévMut et regardant le ciel.) 

Vite 1 à tire -d'ailes I — 
Ohl c*est triste de voir s'enfuir les hirondelles I — 
Elles s'en vont là4>as, vers le midi doré. 

OTBERT. 

I*:lles reviendront. 

BÉGINÀ. 

Oui. — Hais moi , je ne verrai 
Ni loiseau revenir ni la feuille renaître ! 

OTHERT, 

Réginal... 

RÉGINA. 

Mettez-moi plus près de la fenêtre. 

(Elle lai donne w bonne.) 

Otbert, jetez ma bourse aux pàuvres prisonniers. 

(Otbert jette la bourbe par une des fenêtres du fond. Elle continue, 

rœil fixé au dehor«.) 

Oui, ce soleil est beau. Ses rayons, — les derniers! — 
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Sur le front du Taunus posent une conronno; 

Le fleuve luit; le bois de splendeurs s'environne; 

Les vitres do banean, là-bas, sont tout en fen ; 

Que c'est bean 1 que c'est grand 1 que c'est charmant! mon Dieu ! 

La nature est un flot de vie et de lumière 1... 

Oh ! je n'ai pas de père et je n'ai pas de mère , 

Nul ne peut me sauver» nul ne peut me guérir. 

Je suis seule en ce monde, et je me sens mourir I 

OTBEBT. 

Vous, seule au monde 1 et moi? moi qui vous aime? 

Rével 

Non, vous ne m'aimez pas, OtbertI La nuit se lève! 
— La nuit! — J'y vais tomber : vous m'oublierez après. 

OTBSRT. 

Mais pour vous je mourrais et je me damnerais I - 

Je ne vous aime pas! — Elle me désespère! — 
Depuis un an» du jour où^ dans ce noir repaire , 
Je vous vis au milieu ^e ces bandits jaloux. 
Je vous aimai. Mes yeux, madame, allaient à vous. 
Dans ce morne château, plein de crimes sans nombre, 
TiOmme au seul lis du gouliVe, au seul astre de Fombre! 
Oui, j'osai vous aimer, vous» comtesse du Ahinl 
Vous promise à Hatto, le oomte au cœur d'airain I 
Je vous l ai dit, je .^uis un pauvre capitaine , 
tlomme de ferme epee et de.irace incertaine, 
Peut-être moins qu'un* serf, peut-être agitant qu'un roi ; 
Mais tout ce que je suis est à vous.. Quittez-moi » 
Je meurs. — Vous êtes deux dans ce château que j'aime : 
Vous d'abord^ avant tout, avant mon père même. 
Si j'en avais un»— puis 
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(AiuDtniat la porte du donjuu.) 

ce vieillard affaissé 
Sons le poids inconnu d^nn effrayant passé. 
Doux et fort, triste aïeul d'une horrible famille, 
U met toute sa joie en vous, ô noble fille i 
En vous, son dernier culte et son dernier flambeau « 
Aube qui blanchisseE le sèuil de son tombeau t 
Moi, soldat dont la tête au poids du sort se plie, 
Je vous bénis tous deux, car près de vous j'oublie y 
Et mon âme, qu'étreint une fatale loi. 
Près de lui se sent grande, et pure près de toi! 
Vous voyez maintenant tout mon cœur. Oui, je pleure, 
Et puis je suis jaloux, je souiirei Tout à l'heure, 
Uatto vous regardait, ^vous regitrdait toujours! — 
Et moi, moi, je sentais, k bouillonnements sourds , 
De mon cœur à mon front, qu'un feu sinistre éclaire. 
Monter toute ma haine et toute ma colère ! — 
Je me suis retenu : j'aurais dû tout briser 1 — 
— Je ne vous aime pas! — Enfant, donne un baiser, 
Je te donne mon sang! Régina, dis au prêtre 
Qu'il n'aime pas son Dieu, dis au Toscan sans maître 
Qu'il n'aime point sa ville, au marin sur la mer 
Qu'il n*aime point l'aurore aprè» les nuits d'biver ; 
Va trouver sur son banc le forçat las de vivre, 
Dis-lui qu'il n'aime point la main qui le délivre; 
Mais ne me dis jamais que je ne f aime pas! 
Car TOUS êtes pour moi, dans l'ombre où vont mes pas. 
Dans l'entrave où mon pied se sent pris en arrière, 
Plus que la délivrance et plus que la lumière! 
Je suis à vous sans terme, à vous éperdument. 
Et vous le saves bien. — Oh ! les femmes vraiment 
Sont cruelles toujours, et rien ne leur plaft comme 
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De jouer avec Tàme et la douleur d'un homme 1 — 
Mais pardon, ycmis souffres; je tous parle de moi, 
Mon Dienl quand je derrais, à genoux devant loi, 

Ne point contrarier ta fièvre et ton délire. 
Et te baiser les mains en te laissant tout dire ! 

1UB6INA. 

Mon sort, comme le vôtre, Otbert, d'ennni fut plein. 
Que suis-je?une orpheline ; et vous? un orphelin. 
Le ciel, nons unissant par nos douleurs commnnes, 
Eût pu faire un bonheur de nos deux infortunes; 
Mais.... 

OTBERT, tombant à geuoux devant elle. 

Mais je t'aimerai! mais je t'adorerai; 
Mais je te servirai! si tu meurs, je mourrai ! 
Mais je tuerai Hatfeo^ s'il ose te déplaire ! 

Mais je remplacerai, moi, ton père et ta mère! 

Oui, tous les deux! jeu prends l'engagement sans peur: 

Taa père, j*ai mon bras ; ta mère, j'ai mon cœur 1 

RÉGINA. 

0 doux ami! merci ! Je vois toute votre âme : 
Vouloir comme un géant, aimer comme une femme, 
C'est bien vous, mon Otbert ; vous tout entier. Eb bien. 
Vous ne pouvez, hélas ! rien pour moi; 

OTBERT, se relevant. 

Si! 

REGINA. 

non, rien. 

Ce n'est pas à Hatto qu'il faut qu'on me dispute. 

Mon liancc m'aura sans querelle et sans lutte; 
Vous ne le vaincrez pas, vous si brave et si beau , 
Car mon vrai fiancé, yois^tu, c'est le tombeau 1 
— Hélas ! puisque je touche à cette nuit profonde , 
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Je fais de ce que j'ai de meilleur en ce monde 

Deux parts : l*une au Seigneur, l'antM pourvous. Je veux, 

Ami, que vous posiez la main sur mes chevt ux , 
Et je vous dis, au scuii de mon heure suprême : 
« Otbert, mon àme à Dieu, mon coeur àTOUs. . Je t*>ainiel > 

BDWIGB, «niraut. 

Quelqu'un! 

REGINA , à Edwige. ' 

Viens. 

(Elle fait quelques pas vers la porte bâtarde, appuyée sur Edwige et 
sur Othert. An moment d^eutrer sous la porte, elle s'arrête et se 
retourne.) 

Ohl mourir à seize ans, c'est affreux I 
Quand nous aurions pu vivre ensemble, aimés, heureux ! 
Mon Otbert, je veux vivrez écoute ma prière! 

Ne me laisse pas choir sous cette froide pierre I 
La mort me fait horreur 1 Sauve-moi, mon amant l 
Est-ce que tu pourrais me sauver, db, vraiment P 

OTBBAT. 

Tu vivras ! 

(Régina sort avec Edwige. La porte se relernie. Otbert semble lit suivre 
des yeux et lui parler^ quoiqu'elle ait disparu. 

Toi! mourir si jeune, belle et pure! 
Non, dussé-je au démon me donner, je le jure, 
Tu vivras 1 

(A|ierGerant Gnanbumara, qui est depuis quelques instants immobile 

' an fond du théAtrr.) 

Justement ! 
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i 

SCENE IV. 

OTBERT, GUANHUMARA. 

OTBBRTy mtrehant drmt à Gnanhamani. 

Guanhumara , ta main. 
J ai besoin de toi, viens. 

GUANHUMABA. 

Toi , passe ton chemin. 

OTBERT. 

Écoute-moi. 

GUANHUMARA. 

Ta vas me demander encore 
Ton pays, ta famille? — Eh bien, si je Tignore ! — 
Si ton nom est Otbert? si ton nom cht Yorghi? 
Pourquoi dans mon exil ton enfance a langui ? 
Si c'est au pays corse, on bien en Moldavie y 
Qn'enfant je te tronvai, nn, senl, cherchant ta vie? ' 
Pourquoi dans ce château je t'ai dit de venir? 
Pourquoi moi-même à toi j'ose m'y réunir, 
En te disant pourtant de ne pas me connaître? 
Pourquoi, bien que Régine ait fléchi notre maître. 
Je garde au cou ma chaîne, et d'OÙ vient qu'en tout lieu, 
En tout temps, comme on fait pour accomplir un vœu, 
(Montrant floaiûed.) 

J*ai porté cet anneau que ta me vois encore ? 
Enfin si je suis Corse, ou Slave, ou Juive, ou Maure? 
Je ne veux pas répondre, et je ne dirai rien. 
Livre-moi, si tu veux. Mais non, je le sais bien. 
Tu ne trahiras pas, quoique nourrice amère. 
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Celle qui t'a nourri, c^ui t'a Jiervi de mère; 

Et puis la mort n'a rien <jui puisse me troubler. 

(£Ue veut passer oatre. Il la retient.) 

OTBBRT.' 

Mais ce n'est pas de moi que je veux te parler. 

Dis- moi y toi qui sais tout, Régina.... 

GUAMHUMARA. 

Sera morte 

Avant on mois. 

(Elle ▼•ut ft*éloigaer. Il l'snéte epcora.) 

OTBERT. 

Peux-tu la sauver? 

GVAHHUMARA. 

Que m'iniporte? 

(Rêrant et te perlant k elle-même.) 

Oui, quand j'étais dans Tlnde, au fond des bois j'errais, 
J^allais, étudiant dans la nuit des forets ^ 
Bléme, effrayante à voir, horrible aux lions mêmes , 
Les herbes, les poisons, et les philtres suprêmes 

Qui font qu'un trépassé redevient tout d'abord 
Vivant, et qu'un vivant prend la face d'un mort. 

OT3BRT. 

Peux-tn la sauver? dis. 

GUÀNHDMARA. 

Oui. 

OTBBRT. 

Par pitié, par grâce, 
Pour Dieu qui nous entend, par tes pieds que j'embra&se. 
Sauve-la I guéris'^ial 

GVAIffliniARA. 

Si tout ^ Pheure ici. 
Quand tes yeux contemplaient Régina, ton souci, 
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Flatto soudain était entré comme un orage, 

Si devaat toi, féroce et riant avec rage. 

Il l'avait poignardée, elle, et jeté son corps 

Au torrent qui rugit comme un tigre dehors j 

Puis, si, te saisissant de sa main assassine, . 

il t'avait exposé dans la ville voisine. 

L'anneau d^esclave au pied, nu, mourant, attaché 

Comme une chose à vendre au poteau du marche ; 

S'il Payait en effet, toi soldat, toi ne libre, 

Vendu pour qu'on t'attelle aux barques sur le Tibre ! 

Suppose maintenant qu*après ce jour hideux 

La mort près de cent ans vous oubliât tous deux ; 

Après avoir erré de rivage en rivage, 

Quand tu reviendrsds Vieux de ce long esclavage, 

Que te resterait-il au cœur ? Parle à présent, 

OTBEMT. 

La vengeance, le meurtre, et la soif de son sang, 

GUANHUMABA. 

Eh bien, je suis le meurtre et je suis la vengeance ! 
Je vais, fantôme aveugle, au but marqué d'avance ; 

Je suis la soif du sang ! Que me demandes-tu? 
D'avoir de la pitié, d avoir de la vertu. 
De sauver des vivants ? J'en ris lorsque j'y pense^ 
Tu dis avoir besoin de moi ? Quelle imprudence ! 
Et si, de mon côté, glaeant ton cœur d'elfroi, 
Je te disais aussi que j'ai besoin de toi ? 
Que j'ai pour mes projets élevé ton enfance ? 
Que je recule, moi, devant ton innoeenee? 
llecule donc alors, enfant que j'ai quitté. 
Devant ma solitude et ma calamité ! — 
Je viens de te conter mon histoire. Est-ce infâme ? 
Seulement c'est l'amant qu^on a tué ; la femme. 
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— C'était moi, — fut vendue et survit; Tassassin 

Survit aussi : tu peux servir à mon dessein. — < 

Oh ! j'ai gémi longtemj)s. Toute l'eau de la nue 

A coulé sur mon front, et je suis devenue 

Hideuse et formidable à force de souffrir. 

J'ai vécu soixante ans de ce qui fait mourir, 

De douleur : faim, misère, exil, pliaient ma tête ; 

J'ai vu le Nil, Flndus, l'Océan, la tempête. 

Et les immenses nuits des pôles étoiles ; 

De durs anneaux de fer dans ma chair sont scellés ; 

\ ingt maîtres différents, moi, malade et glacée, 

Moi, femme, à coups de fouet devant eux m'ont chassée. 

Maintenant c'est fini. Je n'ai plus rien d'humain, 

(Mettant la main sur son cœur.) 

Et je ne sens rien là quand j'y pose la main. 

Je suis une statue et j'habite une tombe. 

l'n jour de l'autre mois, vers l'heure où le soir tombe, 

J'arrivai, pâle et froide, en ce château perdu ; 

Et je m'étonne encor qu'on n'ait pas entendu. 

Au bruit de l'ouragan courbant les branches d'arbre, 

Sur ce pavé fatal venir mes pieds de marbre. 

Eh bien, moi, dont jamais la haine n'a dormi, 

Aujourd'hui, si je veux, je tiens mon ennemi. 

Je le tiens; il suffit, si je marque son heure, 

D'un mot pour qu'il chancelle, et d'un pas pour qu'il meure ! 

Faut-il le répéter? C'est toi, toi seul, qui peux 

Me donner la vengeance ainsi que je la veux ; 

Mais, au moment d'atteindre à ce but si terrible, 

Je me suis dit : « Non, non, ce serait trop horrible 1 » 

Moi, qui touche à l'enfer, je me sens hésiter. 

Ne viens pas me chercher! ne viens pas me tenter ! 

Car, si nous en étions à des marchés semblables, 
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Je te demanderais des choses effroyables. 
Dis, voudrais-tu tirer ton poignard du fourreau? 
Te faire meurtrier? — te ferais-tu bourreau? — 
Tu frémis 1 Ta-t*en donc, cœur faible, bras débile l 
Se ne te parle pas, mais laisse-moi tranquille I 

OTfiERT, pâle et baissant la Toix. 

Qu'exigerab- tu donc de moi ? 

GUANHUWAIIA. 

Reste ionocent. 

Va-l'en 1 

OTBERT. 

Pour la sauver, je donnerais mon sang. 

GUANHUMAftA. 

Va-t'en ! 

OTBERT. 

Je commettrais un crime. Es-tu contente? 

GUANHUMARA. 

Il me tente, démons 1 tous voyez qu'il me tente. 

Eh bien, je le saisis î — Tu vas m'apparlenir. 
Ne perds pas désormais, quoi qu'il puisse advenir. 
Ton temps à me prier. Mon âme est pleine d'ombre ; 
La prière se perd dans sa profondeur sombre. 
Je te Tai dit, je suis sans pitié, sans remord, 
A moins de voir vivant celui que j'ai vu mort, 
Donato que j'aimais 1 — Ët maintenant, écoute. 
Je t*avertis, au seuil de cette affreuse route, 
Une dernière fois. Je te dis tout. — Il laut 
Tuer quelqu'un, tuer comme sur Técbafaud, 
Ici, quie voudrai, quand je voudrai, sans grâce, 
$ans pardon! — Vois ? . 

OTBERT. 

Poursuis. 
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GUANHUHARA. 

Chaque souffle qui pasbe 
Pousse ta Régina vers la tombe. Sans moi 
Elle est morte. Je puis seule la sauver, Voî 
Ce flacon. Chaque soir, qu'elle en boive une goutte. 
Elle vivra. 

OTBERT. 

Grand Dieu ! dis-tu vrai ? donne l 

GUANUUMAAA. 

Écoute. 

Si demain tu la vois, grâce à cette liqueur. 
Venir à toi, la vie an front, la joie au cœur, 
Ange ressuscité, souriante figure, 
Tu m'appartiens 1 

OTBERT, éperdu. 

C'est dit, 

GVANHVMARA. 

Jure-le. 

OTBKRT. 

Je le jure I 

GUANHUMAKA. 

Ta Régina, d'ailleurs, me répondra de toi. 

C'est elle qui paierait pour ton manque de foi. 

Tu le sais, je connais cette antique demeure; 

J 'en sais tous les secrets ; partout j'entre à toute heure I 

OTBERT, étendant U nudn pour saisir la fiole. 

Tu dis qu'elle vivra? 

GUANHUMARA. 

Qui, songe à ton' serment! 

OTBERT. 

bile sera sauvée? 
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guahhumara* 
Oui. Songe qu'au moment 
Où tu prendras ceci — je yais prendre ton âme, 

OTBERT. 

Donne et prends. 

GUANHUMARÀ, lui remettant le flacon. 

. A demain 1 

OTBEKT. 

A demain ! 

(Guanhiiniara t4)rt.) 

Merci, femme! 

Quel que soit ton projet, qui que tu sois, merci l • 
Ma Régina vivra i — Mais portons-lui ceci 1 

(n aa dirige Tcrt la porta bâtarde, puis s'an-éte nn moment et fixe 

son regard sar la fiole.) 

Oh ! que l'enfer me prenne, et qu'elle vive ! 

(Il entre précipitamment sous la porte bâtarde, qui se referme der- 
rière lui. Cependant on entmd, dn c6lé oppi>bé, des rirei et des 
ebants qui semblent se rapprocber. La grande porte s'onvre à deua 
battantt.) 

(Entrent avee une rumeur de joie les princes et les burgraves, conduits 
par Hatto, tons couronnés de fleurs, vétua de soie et d*or, sans 
cottes de msilles» sans gambessons et sans brassards, et le verre en 
main. Ils causent, boivent et rient par groupes au milieu desqnds 
lirculent des pagM portant de« flacons pleins de vin, des aiguières 
d'or et des plateaux chargés de fruits. Au fond, des pertuisaniers 
immobiles et silencieux. Muflîitens, clairons, trompettes, hérauts 
d'armes.) 
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SCENE V. 

LES BURGRAVES. 

HATTO, GORLOIS, LE DUC GERHARD DE 

THURINGË; PLATON, «aigoiTe Mor»Tie; GI- 
LISSA, margnTe de LoSMe; ZOAGLIO 6IANNI- 

LARO, noble génois; DARILS, bargrave de Lahneck ; 
CADWALLA, bugme d'Okenfeb; LUPUS, comte 
de Mimt (tout jeune iMmuney eoiniiie Goiloii)* Aiitfes Bar* 

graves et pnn ces, personnages iiniets, entre antres UTHER, 
pendragon des Bretons, et les frères de Uaito et de Gorlois. 
Qodqiies femmes perées. Paget^ officiers, cepitaînes. 

1«B COMTB LUPUS, ehantant. 

L'hiver est froid, la bise fst forte, 
Il neige ln-]).\ut sur les mouU. — 

Aimons, qu'importe! 

Qu'iniporie, aimons! 

Je suis damné, ma mère est morte, 
MoD curé me fait cent sermons. — 

Aimons, qu'importe! 

Qu'importe, aimons ! 

, Belzélmûi, qui frappe à ma poite. 

M'attend avec tous ses démous. — 
Aimons, qu'importe ! 
Qu'importe, aimons! 

LL MARGRAVE GILISSA, se ]>enchant à la lenètre latérale, 

an comte Lapas. 

GfHUte, 
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La grand'porte du burg et le chemin qui monte 
Se voit d'ici. 

I.B MARGRAYB PLATON, examinant le délabrement de la mU«. 

Quel deuil et quelle vétusté ! 
LB DUC GEAUARD, à UattO. 

On dirait an logis par les spectres haoté. 

HATTO, désignant la porte da donjun. 
C'est là qu'est mon aïeul. 

LB DUC GERHARD. 

Tout seul ? 

HAITO. 

Avec mon père. 

^ LE MARGKAVE PLATON. . 

Pour t'en débarrasser comment as-tu pu faire ? 

IIATTO. 

Ils ont fait leur temps. — Puis ils ont l'esprit troublé. 
Voilà plus de deuE mois que le vieux .n'a parlé; 
I! faut bien qu'à la fin la vieillesse s'efface. 

Il a près de cent ans. — Ma foi, j'ai pris leur place. 
Ils se sont retirés. 

GIANNILARO. 

D'eux-mêmes ? 

HATTO. 

J A peu près. 

(Entre un capiluine.) 
LE CAPITAINE, a Uatto. 

Monseigneur.;.. 

\ HATTO. 

Que veux-tu? 

LE CAPITAINE. 

L'argentier juif Ferez 
N*a point encor payé sa rançon. 
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HÀTTO. 

Qu'on le pende. 

LB CAPITAINE. 

Puis les bourgeois de Linz, dont la frayeur est grande» 
Vous demandent quartier. 

HATTO. 

Pillez! pays conquis. 

r LE CAPITAINE. 

Ktceux de Rhens? 

HATTp. 

Pillez l 

(Le capitaine sort.) 
LE BURGRAVE DARIUS, abordant llatto, le verre à 11 mtin. 

Ton vin est bon, marquis. 

(Il boit.) 

HATTO. 

Pardieu! je le crois bien, c'est du vin d'écarlate. 
La ville de Bingen, qui me craint et me flatte, 
M'en donne tous les ans deux tonnes. 

LE nue GERHARD. 

Régina, 

Ta tiancée, est belle. 

HATTO. 

Ah ! Pon prend ce qu'on a. 

Du cùté maternel elle nous est parente. 

LE DUC GERHARD. 

Elle paraît malade? 

HATTO. 

Ob! rien. 

GI4NNILARO, bas, an duc Gerhard. 

Elle est mourante. 

(Entre nn 'capitaine.) 
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LE CArriAINE, ha», à Haito. 

Des marchands vont passer demain. 

HATTO, k bante toîs. 

Emboscpoez-yons. 

(Le capitaine sort. Hatto continue en se tournant vers les pnnoes.) 

Mon père eût été là. Moi, je reste chez nous. 
Jadis on guerroyait, maintenant on s'amuse* 
Jadis c'était la force, à présent c*est la ruse. 

Le passant me maudit; le passant dit : « Hatto 

Et ses frères font rage en ce sombre château, 

Palais mystérieux qu'assiègent les tempêtes. 

Aux margrayes, aux ducs, Hatto donne des fêtes, 

Et fait servir, courbant leurs tètes sous ses pieds, 

Par des princes captifs les princes conviés 1 » 

Eh bien, c'est un beau sort I On me craint, on m'envie. 

Moi, je ris 1 — Mon donjon brave tout. — De la vie. 

En attendant Satan, je fais un paradis ; 

Comme un chasseur ses chiens je lâche mes bandits; 

Et je vis très-heureux. Ma fiancée est belle, 

N'est-ce pas ? — A propos, ta comtesse Isabelle, 

L'épouse»4u? 

LE nue GERHARD. 

JNOD. 

HATTO , 

Mais tu lui pris, l'an passé, 

Sa ville, et lui promis d'épouser. 

LE nue GERHARD. 

Je ne sai...« — 

(Riant.) 

Ah I oui : l'<m me le fit jurer sur rÉvangile! 
— Bon I — Je, laisse la fille et je garde la ville. 

(Il rit.J 
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HA.TTO, liant. 

Mais que dit de cela la diète? — 

LE DUC GERHARD, riant tonjonn. 

Elle se tait« 

HATIO, 

Mais ton serment?... 

LE DUC GERHARD. 

Ahbahl 

^^Depuis quelques intlunto la porte du dunjon à droite s^eat oaverte et 
a laissé voir quelques degrés d'un escalier sombre sur lesquels ont 
apparu deux vieillards, l*ua Age d W peu plus de soixante ans, cheveux 
gris, barbe grise; l*autre, beaucoup plus vieux, presque tout à fait 
chauve, avec une longue barbe blanche; tous deux ont la chemise 
de fer, jambières et brassières de mailles, la grande épée au côté, 
et, par-dessus leur habit de guerre, le plus vieux porte une siraarre 

- blanche doublée de drap d'or, et l'autre une grande peau de loup 
dont la gueule s'aju!»te sur sa tète. 

Derrière le plus vieux se tient debout, irrimobile comme une figure pé- 
trifiée, uii écuyer à barbe blanche, vêtu de fer et élevant au-dessus 
de la tète du vieillard une graude bannière noire sans armoiries. 

Otbert, les }'eux baissés^ est au|)rè<« du plus vieux, qui a le bras droit 
posé sur son épaule, et se tient un peu eu arrière. 

Dans l'ombre, derrière chacun des deux vieux chcvalien, on. aperçoit 
deux écuyers habillés de fer comme leurs maîtres, et non moins 
vieux, dont la barbe blauciiie descend sous la vîsièi'e à demi baissée 
de leurs heaumes. Ces écuyei's portetit, sur des coussins de velours 
écarlate, les casques des deux vieillards, grands morions de forme 
extraordinaire, dont les cimiers iigureut des gueules d'animaux fan- 
tastiques. 

Les deux vieillards écoutent en silence; le moins vieux appuie son men- 
ton sur bes deux bras réunis, et ses deux mains sui' l'extrémité du 
manche d'une énorme hache d'Ecosse. I^s convives, occupés et 
causant entre eux, ne les ont pas aperçus.) 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, JOB, MAGNUS, OTBERT. 

MAGNUS. 

Jadis il en était 

Des serments qu*on faisait dans la vieille Allemagne 

Comme de nos habits de guerre et de campagne : 

Ils étaient en acier. — J'y songe avec orgueil. — 

€*était chose solide et reluisante à Tœil, 

Que l'on n'entamait point sans lutte et sans bataille, 

A laquelle d'un homme on mesurait la taille. 

Qu'un noble avait toujours présente à son chevet. 

Et qui, même ronillée, était bonne et servait. 

Le brave mort dormait dans sa tombe humble et pure , 

Couché dans son serment comme dans son armure ^ 

Ët le temps, qui des morts ronge le vêtement, 

Parfois brisait l'armure, et jamais le serment. 

Mais aujourdliui la foi^ 1 honneur et les paroles 

Ont pris le train nouveau des modes espagnoles.^ 

Clinquant! soie! — Un serment, avec ou bans témoins, 

Dure autant qu'un |H>ui*|>oint, — parfois plus, souvent moins 

S*use vite, et n'est plus qu'un haillon incommode 

Qu'on déchire et qu'on jette en disant : ««Vieille mode! » 

(A OM paroles d« Magnus, tons se sont retournés avec «topciur. 
Moment de silence penni les convives.) 

HATfO, s'incUnaiit devant les vieillards. 

Mon père. ... 

MAGNUS. 

Jeunes gens, vous faites bien du bruit. 
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Laissez les vieux rêver dans l'ombre et dans la nuit : 

La lueur des festins blesse leurs yeux sévères. 

Les vieux choquaient l'épée ; enfants, choqueE les verres ; 

.Mais loin de nousl 

HATTO. 

Seigneur.... 

(Ed oe moment il aperçoit les portraits disposés êvr le mur la faee 

oontie la pierre.) 

Mais qui donc ?... 

(ABfiignnt.) 

Pardonnez, 

Ces portraits, mes aïeux, qui les a retournés? 
Qui s'est permis?. 

• MAGNUS. 

G^est moi. 

HATTO. 

Vous? 

MAGNUS. 

Moi. 

HATTO. 

Monfièrel... 

LE DUC GERHARD, à Uatto. 

Il raille l 

MAGNUS, à Hatto. 

Je les ai retournés tous contre la muraille, 
Pour qu'ils ne puissent voir la honte de leurs fils. 

HATTO, farieux. 

Barberousse a puni son grand-oncle Louis 

Pour un afTront moins grand. Puisqu'à bout on me pousse. . . 

MAGNUS, tonrnant à demi la tête vers HattO. 

Il me semble qu on a parlé de Barberousse ; 
n me semble qu'on a loué ce compagnon. 
Que devant moi jamais on ne dise ce nom ! 
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LS cours JLDPUS, riant. 

Que YODS a-fe*il donc Cadt, bonhomme? 

O nos ancêtres 1 
Restez, restez voilés 1 — Ce qu'il ro^a fait, mes maîtres ! 
— Ne parlab-ttt pas, toi, petit comte de Mons ? ~ 
Descends les bords do Rhin, du lac jus(]u'aiix Sept-Monts, 
Ft compte les châteaux détruits sur les deux rives I — 
Ce qu'il m'a lait? — Nos sœurs et nos filles captives. 
Gibets impériaux bâtis pour les yantours 
Sur nos rochers avec les pierres de nos tours. 
Assauts, guerre et carna^je à tons tant que nous sommes, 
Carcans d esclave au cou des meilleurs gentilshommes, 
Voilà ce qu'il m'a fait 1 — et ce qu'il vous a faitl 
Trente ans sous ce César, qui toujours triiomphait. 
L'incendie et Texil, les fers, mille aventures, 
LesjugeSi les cachots, les grefûers, les tortures, 
Oui, nous avons souffert tout cela I nous avons. 
Grand Dieu! comme des juifs, comme des esclavons. 
Subi ce long affront, cette longue victoire, 
Et nos fils dégradés n'en savent plus rhistoire! — 
Tout pliait devant lui. — Quand Frédéric Premier, 
Masqué, mais couvert d'or du talon an cimier. 
Surgissant an sommet d'une brèche enflammée, 
.leliiit son gantelet à toute notre armée. 
Tout tremblait, tout fuyait, d'épouvante saisi. 
Mon père seul un jour, — 

(Moittruit Taotre TÎttlIard.) 

mon père que voici, — 
Lui barrant le chemin dans une cour étroite, 
D'un trèfle au feu rougi loi flétrit la main droite 1 
0 souvenirs! 6 temps! tout s'est évanoui! 
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L'écUir a disparu de notre oeil éblôiii ; 

Les barons sont tombés ; les bargs jonchent la plaine. 

De toute la forêt il ne reste qu'un chêne, 

(SlndinAïkt devant le vieillard.) 

Et ce chèae, c'est vous, mon père veuei é l 

(8e vodiCMMita) 

— Barberousse I Malheur à ce nom abhorré ! — 
Nos blasons sont cachés sous l'herbe et les épines; 
Le Rhin déshonoré coule entre des ruines! 
Ohl je TOUS vengerai ! — ce sera ma grandeur! — 
Sans trêve, sans merci, sans pitié, sans pudeur. 
Sur lui) s'il n est pas mort, ou du moins sur sa race» 
Bien ne m'empêchera de le frapper 1 — Dièu fasse 
Qa*avant d'être an tombeau mon cœur seit soulagé, 
Que je ne meure pas avant d'être vengé ! 
Car, pour avoir enfin cette suprême joie. 
Pour sortir de la tombe et ressaisir ma proie. 
Pour pouvoir revenir sur terre après ma mort. 
Jeunes gens, je ferais quelque exécrable eflPortl 
Oui, que Dieu veuille ou non, le front haut, le cœur ferme, 
Je veux, quelle que soit la porte qui m'euferme. 
Porte da paradis on porte de l'enfer, 
. ; La briser 

(Étendant les bnw.) 

d*un seul coup de ce poignet de fer 1 — 

(Il s'arrête, t'interrompt et reste tm moment silencieux.) 

Hélas t que dis-je là, moi, vieillard solitaire 1 

(Il tombe tlans une profonde rêverie et semble ne plus ricd euleudie 
autour de lui. Peu a peu l.i joie et la hardiesse renaissent parmi les 
convives. Les deux vieillards semblent deux statues. Le vio circule 
et !«• iIn» iMoauMaoaitk) 
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^ HATTO) basy an duc Gerhaid «d loi montrant les vieillafds 

avec un hawaement d'épanlas. 

L*âge leur a troublé l'esprit. . 

GO&LOI69 basy an comte Lnpns, en Ini montrant Uatto. 

Un jour mon père ' 
Sera comme eux, et moi je serai comme lui. 

UATTO, au dac. 

Tous nos soldats leur sont dévoués. Quel ennui t 

(Ce|»endant Goilois et quelqiies pages se sont approdiés de la fenêtre 
et regardent an dehors. Tout à coup Gorloia se retourne.) 

GORLOIS, à Hatto. 

Ah ! père, viens donc voir ce vieux à barbe blanche I 
LE COMTE LUPUS, courant à la fenêtre. 

Comme il monte à pas lents le sentier ! son front penche. 

GIAMNILAKO, s'approchant. 

£st>il laâ 1 

LE COMTE LUPUS. , 

Le vent souffle aux trous de son manteau. 

GORLOIS. 

On dirait qu'il demande abri dans le château. 

LE MARGRAVE GILISSA. 

C'est quelque mendiant. 

LE BVR6RAVB CADWALLA. 

Quelque espion I 

LE BURGRAVB DARIUS. 

Arrière 1 

BATTO9 à la fenêtre. 
Qu'on me chasse à l'instant ce drôle à coups de pierre! 

LUPUS, GORLOIS et les pages jetant des pierres. 

Va-t'en, chien ! 

MAGNUS, comme se réveillant en sarsant. 

Eu quel temp;^ sommes-nous, Dieu puissant ! 
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Kt qu* est-ce donc que ceux qui vivent à présent? 
Od chasse à coups de pierre un vieillard qui supplie 1 

(Le» regardant tous en face.) 

De mon temps nous avions aussi notre folie, 

Nos festins, nos chansons.... — On était jeune enfin. — 
Mais qu'un vieillard, vaincu par l'âge et par la taiiUy 
Au milieu d'un banquet, an milieu d*une orgie, 
^nt à passer, tremblant, la main de froid rougie, 
Soudain on remplissait, cessant tout propos vain, 
Un casque de monnaie, un verre de hon vin« 
C'était pour ce passant, que Dieu peut-être envoie ! 
Après, nous reprenions nos chants, car, plein de joie. 
Un peu de vin au cœur, un peu d'or dans la main, 
Le vieillard souriant poursuivait son chemin. 
— Sur ce que nous faisions, jugez ce que vous failles I 

JOB, se redressant, fainnt on pas, et tonehant répanie 

de Magnas. 

Jeu n e homm e , taisez-vous . — De mon temps , dans nos fé tes , 

Quand nous buvions, chantant plus haut que vous encor. 

Autour d*un bœuf entier posé sur un plat d'or. 

S'il arrivsdt qu'un vieux passât devant la porte, 

Pauvre, en haillons, pieds nus, suppliant, une 

L'allait chercher; sitôt qu'il entrait, les clairons 

Éclataient ; on voyait se lever les barons; 

Les jeunes, sans parler, sans chanter, sans sourirt. 

S'inclinaient, fussent-ils princes du saint-empire; 

Et les vieillards tendaient la main à Tinçonnu 

En lui disant : < Seigneur, soyez le bienvenu ! » 

(À Gorlois.) 

— Va quérir l'étranger! 

HATTO, s'inclinant. 

Mais.*.* 
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lOB, à Uatto. 

Silence I 

L£ DUC G£BUARD, à Job. 

Excellence.,.. 

SOhy «a duc. 

Qui donc ose parler lorsque j'ai Hit : « Silence! » 

^ (Tous reculent et se taisent. Gorlois obéit et sort.) 
OTBERT, à part* 
Bien, comte 1 — O vieux lion ! contemple avec effroi 

Ces chats-tigres hideux qui descendent de toi; 
Mais, s'ils te font enûn quelque injure dernière, 
Fais-les frissonner tous en dressant ta crinière I 

GORLOIS, rentrant, à Job. 

Il monte» monseigneur. 

JOB9 à cens des princes -qui icmt renés ains. 

Debout I 

(Aactfila.) 

Autour de moi! 

(AGwiins.) 

Ici! 

Aux hérauts et aux trompettes.) 

Sonnez, clairons, ainsi que pour un roi ! 

(Fanfares. Les burgraves et les prinees se rangent à gaudie* Tous les 
filt et petits-fils de Job, i droite autour de lui. Les pertniftamen au 
fond, avee la bannière bante.) 

Bien. 

(£ntreparla galerie du fond un mendiant, qni parait presque aussi 

vieux que le comte Job. Sa barl>e hlanclif lui descend jn<;qu*an 
ventre. Il est vétu d'une robe de htire brune a capuchon eu lam- 
beaux, et d'un grand manteau brun troué; il a la t^te nue, une 
ceinture de rorde où pend un chapelet à gros gruins, des diaussures 
de curde a bes pieds nus. Il s'arrête au haut du degré de six mar- 
ches, et reste immobile, appuyé sur un long bâton noueux. Les 
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I>ertuituii«n le aalueut de la bannière el les dairona d'une nouvelle 
fanfare. Depuis quelques instants, Guanhumam a reparu à Félage 
supérieur dû promenoir, et elle assiste à toute la scène.) 



SCENE vn. 

Les mus», UN MENDIANT. 

JOBf debout aa milieu de ses eulants, au mendiant immobile 

sur le seuil. 

Qui que vous soyez, avez-vous oui dire 
Qu'il est dans le Tannus, entre Cologne et Spire, 
Sur un roc, près duquel les monts sont des coteaux, 

Un château, renommé p u ini tous les châteaux, 
El dans ce burg, bâti sur un monceau de laves. 
Un burgrave fameux parmi tous les burgraves ? 
Vous a-t-on raconté que cet homme sans lois, 
* Tout chargé d'attentats, tout éclatant d'exploits, 
Par la diète à Francfort, par le concile à Pise, 
Mis hors du saint empire et de la sainte Église, 
Isolé, foudroyé, réprouvé, maïs resté 
Debout dans sa montagne et dans sa volonté, 
Poursuit, provoque et bat, sans relâche et sans trêves, 
Le comte palatin, Tarchevéque de Trêves, 
Et, depuis soixante ans, repousse d'un pied sûr 
L'échelle de l'empire appliquée à son mur? 
Vous a-t-on dit qu'il est l'asile de tout brave. 
Qu'il fait du riche un pauvre, et du maître un esclave ; 
Et qu'au-dessus des ducs, des rois, des empereurs, 
Aux yeux de TAllemagne en proie à leurs fureurs, 
11 dresse sur sa tour, comme un deti de haine, 
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Comme un appel funèbre aux peuples qu'on enchaine. 
Un grand drapeau de deuil, formidable haillon 
Que la tempête tord dans son noir tonrbiilon ? 
VoQs a-t-on dit qu'il touche à sa centième année , 
Et qu'affrontant le ciel, bravant la destinée, 
Depuis qu'il s'est levé sur son rocher, jamais, 
Ni la guerre arrachant les burgs de leurs sommets, 
Ni César furieux et tout-puissant, ni Roine, 
Ni les ans, fardeau sombre, accablement de l'homme, 
Rien n'a vaincu, rien n'a dompté, rien n'a ployé 
Ce vieux titan du Rhin, Job 1 Excommunié?. 
— Savez-vôus cela ? 

LE MENDIANT. 

Oui. 

JOB. 

Vous êtes chez cet homme. 
Soyez le bienvenu, seigneur. C'est moi qu'on nomme 
Job le Maudit. 

(Montrant Magnus.) 

Voici mon fils à mes genoux. 

(Montrant Hatto, Goiloîs et les antres.) 

Et les fils de mon fils, qui sont moins grands que nous. 

Ainsi notre espérance est bien souvent tronijice. 
Or de mon père mort je tiens ma vieille épée, 
De mon épée un nom qu'on redoute, et du'chef 
De ma mère je tiens ce manoir d'Heppenheff. 
Nonn, épée et château, tout est à vous, mon hùte. 
Maintenant parlez-nous, à cœur libre, à voix haute. 

LE MBNDIANT. 

Princes, comtes, seigneurs, — vous, esclaves, aussi, — 

J'entre et je vous salue, et je vous dis ceci : 
Si tout est en repos au fond de vos pensées. 
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Si rien, en médilant vos actions passées, 

Ne tronblc vos cœurs purs comme le ciel est bleu, 

\'ivez, riez, chantez 1 — Sinon, pensez à Dieul 

Jeunes hommes, vieillards aux. longues destinées, 

— Vous, couronnés de fleurs, — vous^ couronnés d'années, 

Si vous faites le mal sons la voûte des cîeux. 

Regardez devant vous et soyez sérieux. 

Ce sont des instants courts et douteux que les nôtres; 

L'âge vient pour les uns, la tombe s'ouvre aux autres. 

Donc, jeunes gens, si fiers d'être puissants et forts. 

Songez aux vieux j et vous, vieillards, songez aux morts J 

Soyez hospitaliers surtout l c'est la loi douce; 

Quand on chasse un passant, sait-on qui l'on repousse? 

Sait^on de quelle part il vient? — Fussiesc-vous rois, 

Que le pauvre pour vous soit sacré! — Quelquefois 

Dieu, qui d'un souffle abat les sapins centenaires, 

Remplit d'événements, d'éclairs et de tonnerres 

Déjà grondant dans l'ombre à Theure où nous parlons, 

La main qu'un mendiant cache sous ses haillons ! 

« 
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LË MENDIANT. 

LA SALLE DES PANOPLIES. 

A gauche une porte. Au fond une galerie à créneaux laissant 
TOtr le eiel. Murailles de basalte nues. Ensemble rude et 
sérère. Armures complètes adossées à tous les piliers. 

Au lever du rideau, le mendiant est debout sur le devant de 
la scène, appuyé sur un bâton, l'œil fixé enterre, et semble 
en proie à une rêverie douloureuse. 



SCÈNE L 

L£ M£MDIAJ!(T, seul. 

Le moment est vena de frapper ce grand coup. 
On pourrait tout sauver, mais il faut risquer tout. 
Qu'importe, si Dieu m'aide ? Allemagne» ô patrie 1 
Qae tes fils sont déchus I et de quels coups meurtrie, 
Après ce long exil, je te retrouve, bîlasi 
Ils ont tue Philippe, et chassé Ladislas, 
Empoisonné Heinrich l Ils ont, d'un front tranquille, 
Vendu Gœur-de-Lion comme ils vendraient Achille 1 
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O chute affreuse et sombre ! abaissement profond ! 

Plus d'unité. Les nœuds des États se défont. 

Je vois dans ce [)ays, jadis terre des braves. 

Des Lorrains, des Flamands, des Saxons, des Moraves, 

Des Francs, des Bavarois, mais pas un Allemand. 

Le métier de chacun est vite fait» vraiment : 

C'est chanter pour le moine et prêcher pour le prêtre. 

Pour le page porter la lance de son maître, 

Pour le baron piller, et pour le roi dormir. 

. Ceux qui ne pillent pas ne savent que gémir» 
Ety tremblant comme au temps des empereurs saliqnes» 
Adorer une châsse et baiser des reliques ! 
On est féroce ou lâche; on est vil ou méchant. 
Le comte palatin, comme écuyer tranchant, 
A la première voix au collège, après Trêve ; 
il la vend. Du Seigneur on méconnaît la trêve ; 
Et le roi de Bohème, un Slave! est électeur. 
Chacun veut se dresser de toute sa hauteur. 
Partout le droit du poing, Thorreur, la violence. 
Le soc qu'on foule aux pieds se change en fer de lance ; 
Les faux vont à la guerre et laissent la moisson. 
L'incendie est partout, £u chantant sa chanson, 
Tout zingaro qui passe au seuil d'une chaumière 
Cache sous son manteau son briquet et sa pierre. 
Les Vandales ont pris Berlin. Ah! quel tableau 1 
Les païens à Dantzig ! les Mogols à Breslau! 
Tout cela dans l'esprit en même temps me monte, 
Pêle-mêle, au hasard ; mais c'est horrible I . . . ^ O honte I 
Plus d'argent. Tout est mort, i)ays, cité, faubourg. 
CoDunent finira-t-on la flèche de Strasbourg? 

• Par qui fait-on porter la bannière des villes ? 
Par des juifs enrichis dans les guerres civiles. 



Digitized by Google 



l ARTlE 11, SCÈNE I. 30y 

Abjection ! — L'empire avait de grands piliers, 
Hollande, Luxembourg, Clèves, Gueldres, Juliei's ... 
— Croules! — Plus de Pologne et plus de Lombardie ! 
Pour nous défendre an jour d'une attaque hardie» 
Nous avons Ulm, Augsbourg, closes de mauvais pieux ! 
L'œuvre de Charleniagne et d'Othon le Pieux 
N'est plus. Notre frontière à l'occident s'eilace» 
Car la Haute-Lorraine est aux comtes d'Alsace, 
Et la Basse- Lorraine aux comtes de Louvain. 
Plus d'Ordre ïeiitonique. Il ne reste à Gauvain 
Que vingt-huit chevaliers et^ent valets de guerre. 
Cependant le Danois menace; TAngleterre 
Agite gibelins et guelfes; le Lorrain 
Trahit; le Brabant j^^ronde; un feu couve à Turiu; 
Philippe Auguste est fort; Gènes veut une somme; 
L'interdit pend toujours; le saint-père dans Rome - 
Réve, assis dans sa chaire» incertain et hautain ; 
ht pas de chef, grand Dieu! devant un tel destin! 
Les électeurs épars, creusant chacun leur plaie, 
Chacun de leur côté, couronnent qui les paie; 
Et, comme un patient qui, sanglant^ déchiré. 
Meurt, par quatre chevaux lentement démembré, 
D'Anvers à Ratisbonne, et de Lubeck à Spire, 
Font par quatre empereurs écarteler Fempire! — 
, Allemagne! Allemagne 1 Allemagne! Hélas !••• 

(Sa têt» tombe tar sa poitrine; il sort à pas lents par le fond du théâ- 
tre. Otbert, <|ni est entré depuis quelques instants, le suit des veux. 
Le mendiant s*enfonoe sous les arcades de la galerie. 

Tout à coup le visage d'Otbeit s'écluii'e d'une expre6»iou de joie et d<' 
surprise. Bégina «ppai-att an fond dot AéAtre, du o6té opposé à 
eelni par lequel le niendiant est ««nti, Bégina, radieuse de bonheur 
et de santé.) 
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SCÈNE IL 

OTBERÏ, RÉGUNA. 

OTBERT. 

Qnoil 

Régine! est-il possible? est-ce vous qne je voi? 

RÉGINA. 

Otbert, Otberty je vis, Je parle, je respire ! 

Mes pieds peuvent marcher, ma bonche peut soorire. 

Je n*ai plas de souffrance et je n'ai plus d*effroi, 

Je viS| je suis heureuse, et je suis toute à toi! 

OTBERT, U contemplaiit. 

O bcinheur I 

RÉGINA. 

Cette nuit, j'ai dormi, mais — sans fièvre» 
Ton nom, si j'ai parlé, seul cntr'ouvrait ma lèvre. 
Quel doux sommeil I vraiment, non, je n'ai pas souffert» 
Quand le soleil levant m'a réveillée, Otbert, 
Otbert, il m'a semblé que je me sentais naître. 
Les passereaux joyeux chantaient sous ma fenêtre, 
Les Heurs s'ouvraient, laissant leurs parfums fuir aux cieux. 
Moi, j'avais Tâme en joie, et je cherchais des yeux 
Tout ce qui m'envoyait une haleine si pure, 
Et tout ce qui chantait dans l'immense nature^ 
Et je disais tout bas, l'œil inondé de pleurs : 
« 0 doux oiseauXy<ï'est moi; c'est bien moi» douces fleurs! i* 
— Je t'aime, 6 mon Otbert ! 

(Elk se jeUe dans m hras. Tirant le flueon de son Min.) 

Cette iiole est la vie, 
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Tu m*as guérie, Otbert; ami, tu m'as ravie 
A la mort. Défends-moi de Hatto mainteDantl 

QTBERT. 

Régina, ma beanté, mon ange rayonnant, 

Ma joie! oui, je saurai terminer mon ouvrage. 

Mais ne m'admire pas : je n'ai pas de courage. 

Je n'ai pas de vertu, je n'ai que de Tamour. 

Tu vis! devant mes yeux je vois un nouveau jour. 

Tu vis! je sens en moi comme une âme nouvelle. 

Mais regarde-moi donc! ô mon Dieul qu'elle est belle! 

Vrai, tu ne soufires plus? 

RBGINA. 

Non, plus henj c'est liui. 

OTBERT. 

Soyez béni, mon Dieul 

Mon Otbert, sois béni t 

;Tous deux restent un moment silencieux, se tenant embrassés. Puis 
Réglna s'atracbe des bras d*Otbeit.) 

Mais le bon comte Job m'attend. — Mon bien suprême! 

J'ai voulu seulement te dire que je t'aime» 

Adieu. 

OTBERT^ 

Reviens! 

RÉGINA. 

Bientôt, Mais je cours, il m'attend. 
OTBSRTi tomliaiit à genoox et levant lee maini «o ciel, 

Merd» Seigneur, élle est sauvée! 

(Gnanbiimara upparaltau fond du théâtre.) 
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SCÈNE m. 

OiBERT, GUANHUMARA. 

GUANUUMARA , posant la main sur Tépaaie d'Otbert. 

Es- tu content ? 
OTBBRT, avec épottvanttt. 

Guanhumara ! 

GUANWMÀRA. 

Tu vois, j'ai tenu ma promesse. 

OTBERT. 

Je tiendrai mon serment. 

GUANHUMARA. 

Sans pitié? 

OTBERT. 

Sans faiblesse. 

(A part.) 

AprèS| je me tuerai. 

GUANHUMARA. 

L^on t'attendra ce soir, 

A minuit. 

OTBERT. 

OÙ? 

GtlAISHUMAUA. 

Devant la tour du drapeau noir. 

OTBERT. 

C*est un lieu redoutable, el personne n'y passe. 
On dit que le rocher garde une sombre trace.. •• 

GUANHUMARA. 

Une trace de sang qui sur le mur descend 

1^'une lenétre au bord du torrent. 
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OTBERT, avec horreor. 

CesA du sang ! 

Tu le VOIS» le sang taché et bràle. 

GUANHLMARA. 

Le sang lave 

Et désaltère ! 

OTBBRT. 

Allons, ordonne à ton esclave. 
Qui trouverai-je au lieu marqué? 

GUATIHUMARA. 

Tu trouveras 

Ln hoiniiic masqué, — seul. 

OTBERT. 

Après? 

GL AMIliMAKA. 

Tu le suivras. 

OTBERT. 

Cest dit. 

(Gaanhofluira saisit vi?eine»t le poignard qu'Otbert porte à sn cein- 
tim, le tire da fearrèaa et fixe sar la lame un regard terrible» puis 
ses yeux se relèvent vers le ciel.) 

GUANHUMARA. 

O vastes cieux ! 6 profondeurs sacrées ! 
Morne sérénité des voûtes apurées i 
, O nuit, dont la tristesse a tant de majesté I 
Toi qu'en mon long exil je n'ai jamais quitté, 
V ieil anneau de ma chaîne, 6 compagnon fidèle ! 
Je vous prends à témoin; — et vous, mtirs, citadelle. 
Chênes qui verses l'ombre aux pas du voyageur; 
Vous m'entendez, — je voue à ce couteau vengeur 
Fosco, baron des bois, des rochers et des plaines, 
Sombre comme toi, nuit; vieux comme vous, grands chcucs! 

IV — 48 
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OTBERT. 

Qu'est-ce que ce F osco ? 

GDANHUHABA. 

Celui qui doit mourir 

(Elle lui rend le poignard.) 

De ta main. A ce soir. 

(EU6 sort par la galevie do fond sans voir Job et Régina, qui entrent 

du Gôlé oppo6é.) 

OTBERT, seul. 

Ciel! 

< 

SCÈNE IV. 

■ 

OTB^T, RÉ6INA, JOB. 

(Elle entre en courant, puis se retourne vers le comte Job, qui la suit 

à pas lents*) 

Oui, je puis courir : 

Voyeat, seigneur. 

(Elle s'approche d'Otliert, qui semble écouler encore les dernières 
pliroles de Guanhutnara et ne les a pas vus entrer.) 

C'est nous, Otbert. 
OTBERT, comme éveillé en tanaat. 

Seigneur.,., comtesse.... 

JOB. 

Ce matiii je sentais redoubler «ma tristesse : 
Ce que ce mendiant, mon hôte, a dit hier 

Passait à chaque instant en moi comme un éclair; 

(A Régina.) 

Puis je songeab à toi, que je voyais mourante i 
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A ta mère, ombre triste autour de nous errante.... — > 

{A Otbert.) 

Tout à coup dans ma chambre elle entre» cette enfant, 
Fraîche, rose, le front joyeux, l'air triomphant. 

Un miracle! je ris, je pleure, je chancelle. 
€ Venez remercier sire Otbert, » me dit-elle. 
J*ai répondu : < Courons remercier Olbert. » 
Nous avons traversé le vieux château désert..,. 

RÉGINA , gaiement. 

Ët nous voici tous deux courant! 

lOB, à Otbert. 

ISlais quel mystère ? 
BfaRégina guérie!... Il ne faut rien me taire.... 
Gomment donc as-tu fait pour la sauver ainsi ? 

OTBERT. 

C'est un philtre, un secret qu'une esclave d'ici 
M^a vendu. 

JOB. 

Cette esclave est libre 1 Je lui d(tnne 
Cent livres d'or, des champs, des vignes 1 je pardonne 
Aux condamnés à mort dans ce burg gémissants ; 
J'accorde la franchise à mille paysans, 
Au choix de Régina. 

(II. leur prend U» maiiM.) 

J'ai le cœur plein de joie! 

(Les regardant avec tendresse.) 

Pub il sufEt aussi que tous deux je vous voie 1 

(Il lait qndqoM pas yen le devant dn théâtre et Moible tomber dans 

nne profonde rérerie.) 

C'est vrai, je suis maudit, je suis seul, je suis vieux! 
•Je suis triste! — Au donjon qu'habitent mes aïeux 
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Je me cache, et là, morne, assis, mnet et sombre. 

Je regarde pensif autour de moi dans Tombre, 

Hôlas ! tout est bien noir. Je promène mes yeox 

Au loin sur l'Allemagne, et n'y vois qn'envieu». 

Tyrans, bourreaux; luttant de folie et de crime ; 

Pauvre pays, pousse par cent bras vers l'abîme, 

Qui va tomber, si Dieu ne fait sur son chemin 

Passer quelque géant qui lui tende la maini 

Mon pays me fait mal. Je regarde ma race, 

Ma maison, mes enfants.... — Haine, bassesse^ audace! 

Hatto contre Magnus; Gorlois contre Hatto; 

Et déjà sous le loup grince le louveteau. 

Ma race me fait peurl Je regarde en moi-même. 

— Ma vie , ô Dieu ! — je tremble et mon front devient blême, 

Tant cha(pie souvenir qu'évoque mon effroi 

Prend un masque hideux en passant devant moil 

Oui, tout est noir. — Démons dans ma patrie en flamme, 

Monstres dans ma famille et spectres dans mon âme! — 

Aussi, lorsqu'à la fin mon œil troublé, que suit 

La triple vision de cette triple nuit. 

Cherchant le jour et Dieu, lentement se relève, 

J*ai besoin, en sortant de l'abime où je réve, 

De vous voir près de moi comme deux purs rayons, 

Comme au seuil de Tenfer deujt apparitions, 

Vous, enfants dont le front de tant de clarté brille ; 

Toi, jenne homme vaillant; toi, douce jeune (ille; 

Vous qui semblez, vers moi quand vos yeux sont tournés. 

Deux anges indulgents sur Satan inclines 1 

OTBERT, à part. 

Helas! 

UKGIISA. 

O monseigneur! 



PARTIE II, SGfeME IV. 317 

JOB. 

Enfantb, que je vouh serre 
Tous les deux dans mes bras! 

' (A Otbort, «n k regardant eatre i« deux yaaz avee tandreaie.) 

Ton regard est sincère. 

On sent en toi le preux fidèle à son serment, 
Comme Taigle au soleil et le fer à Taimant. 
Tout ce qu'il a promis, cet enfant Texécute, 

(A Eégina.) 

N'est-ce pas? 

RÉGINA. 

Je lui dois la vie. 

JOB. 

Avant ma chute, 

J'étais pareil à lui : grave, pur, chaste et fier 
Comme une vierge et comme une épée. 

(Il va à la fenèlM.) 

Ah ! cet air 

Est doux, le ciel sourit et le soleil rassure. 
(Revenant à Régiaaetlui moutrunt Otbert.) 

Vois-tu, ma Régina, cette noble figure 

Me rappelle un enfant, mon pauvre demier-m^. 

Quand Dieu me le donna, je me crus pardonné. 
Voilà vingt ans bientôt. — Un tils à ma vieillesse ! 
Quel don du ciel ! J'allais à son berceau sans cesse. 
Même quand il dormait, je lui parlais souvent; 
Car, quand on est très-vieux, on devient très-enfant. 
Le soir, sur mes geuoux j'avais sa léte blonde.... — 
Je te parle d'un temps.. tu n'étais pas au monde. 
— n bégayait déjà les mots dont on sourit. 
Il n'avait pas un an, il avait de l'esprit; 
Il me connaissait bienl Je ne peux pas te dire.... 
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Il me riait; et moi, quand je le voyais rire, 

J^avais, pauvre vieillard, un soleil dans le cœnr 1 

J*eii voulais faire un brave, un vaillant, un vainqueur ; 

Je l'avais nominé George. ... — Un jour, — pensée amère! 
Il jouait dans les champs. ... — Oh ! quand tu seras mère, 
Ne laisse pas jouer tes enfants loin de toi 1 — 
On me le prit. — Des juife-, une femme l Pourquoi? 
Pour régorgcr, dit-on, dans leur sabbat. — Je pleure. 
Je pleure après vingt ans comme à la première heure. 
Hélas! je Taimais tant! (Vêtait mon petit roi. 
J'étais (ouj j'étais ivre, et je sentais en moi 
Tout ce que sent une âme en qui le ciel s'épanche. 
Quand ses petites mains touchaient ma barbe blanche! 
— Je ne l'ai plus revu 1 jaoïaisl — Mon cœur se rompt I 
(k Otbert.) 

Il serait de Ion âge ; il aurait ton beau front. 

il serait innocent comme toi. — Viens l — Je t'aime. 

(Depuis quelqmt iaitmli Gnanliumara mt entrée et obterre do fond 
da Uiéâtre «ans être vue. — Job prme Otbert dans on étroit em- 
bratwmeot, et plaire.) 

Parfois, en te voyant, je me dis : c Cest lui-même! » 
Par un miracle étrange et charmant à la fois, 
Tout en toi, ta candeur, ton air, tes yeux, ta voix, 
En rappelant ce fils à mon âme affaiblie, 
Fait que je m'en souviens et fait que je l'oublie. 
Sois mon fils! 

OTBERT. 

Monseigneur. 

lOB. 

Sois mon fils. — Comprends-tu? 
Toi, brave enfant, épris d'honneur et de vertu, 
Fils de rien, je le sais, et sans père ni mère, 
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Mais grand cœur, que remplit une grande chimère, 
Saîs-ta, quand je te dis : « Jeune homme, sois mon fils ! » 

Ce que je veux te dire et ce que je te dis? 
Je veux dire — 

(A Otbert et à Régina.) 

Écoutez. 

.... Que passer sa journée 
Près d'un pauvre vieillard, face au tombeau tournée, 
Du matin jusqu'au soir vivre comme en prison. 
Quand on est belle fille et qu'on est beau garçon. 
Ce serait odieux, affreux, contre nature, 
Si Ton ne pouvait pas, dans cette chambre obscure, 
Par-dessus le vieillard, qui s'aperçoit du jeu. 
Se regarder parfois et se sourire un peu. 
Je dis que le vieillard en a Vâme attendrie, 
Que je vois bien qu'on s'aime, — et que je vous marie! 

JllfGIIfA) éperdue de'joÎ0« 

Ciell 

lOB, à Régina. 

Je veux achever ta guérison, moi! 

• OTBBRT. 

Quoi? 

JOB, i Eégina. 

Ta mère était ma nièce et t'a léguée à moi. 
Elle est morte. — Et j'ai vu, comme elle, disparaître, 
Hélas 1 sept de mes fils, les plus vaillants peut-être, 
Georges, non doux enfant, envolé pour jamais^ 
Et ma dernière femme, et tout ce que j'aimais! 
C'est la peine imposée à ceux qui longtemps vivent, 
De voir sans cesse, aimd que les mois qui se suivent. 
Les deuils se smxéder de saison en saison, 
* Et les vêtements noirs entier dans la maison I 
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— Toi , du moins , sois heureuse î — En fan ts , j e m » us ma rie • 

Hatto te briserait, ma pauvre fleur chérie ! 

Quand Jta mère mourut, je lui dis : « Meurs en pâix; 

Ta fille est mon enfant; et, s'il le faut jamais. 

Je donnerai mon sang pour elle! » 

RBGINA. 

0 mon bcm père! 

MOB. 

Jeraijuré! 

(A Otbert.) 

Toi, fils, va, grandis, fais la guerre. 

Tu n'as rien ; luaib pour dot je te donne mou fief 
De Kammerberg, mouvant de ma tour d'fieppenheff. 
Marche comme ont marché Memrod, César, Pompée! 
J'ai deux mères, vois-tu : ma mère et mon épée. 

Je suis bâtard d'un comte, et léjjitime fils 
De mes exploits. Il faut faire comme je lis. 

Helas! au crime près! 

(Haut.) 

Mon enfant, sois honnête 
Et brave. Dès longtemps j'an ange dans ma téte 
Ce mariage-là. Certe, on peut allier 
Le franc archer Otbert â Job, franc chevalier 1 
Tu t'étais dit : «r Toujours je serai, quelle honte! 
Le chien du vieux lion, le page du vieux comte; 
Captif tant qu'il vivra, près de luil » Sur ma foi] 
Je f aime, mon enfant, mais pour toi, non pour moi. 
Oh! les vieux ne sont pas si méchants qu*on le pense! 
Voyons, arrangeons tout. Je crains Hatlo. Silence! 
Pas de rupture ici! L'on jouerait du couteau. 
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Mon donjon coninmni(iue aux losses du château; 
J*eii ai les clefs. Olberi, ce soir, sous bonne garde, 
Vous partirez tous deux. Le reste te regarde. 

OTBEUr. 

Mais. ... 

JOBf Mmriant. 

Tu refuses? 

OTBERT. 

Comte, ah ! c'est le paradis 

Que VOU5 m'ouvrez ! • 

JOB. 

Alors fais ce que je te dis. 
Plus un mot. Le soleil couché, vous fuirez vite. 

J'empêcherai Hatto d'aller à ta poursuite; 
Et VOUS VOUS marierez à Caub, 

(GiianbMiniira, qui a tout entendu, sort. Il prend leur bras a tout deax 
sons les hiens et les regarde avec tendresse.) 

Mes amoureux. 

Dites-moi seulement que vous êtes heureux. 
Moi, je vais rester seul. 

RSGINA. 

Mon père! 

Il faut me dire 
Un dernier mot d*amour dans un dernier sourire* 

Que deviendraif>je,' hélas ! quand vous serez partis? 
Quand mon pa^sè, mes maux, toujours appesantis, 
Vont retomber sur moi? 

(A Aégina.) 

Car v(iis-lu, ma colombe, 
Je soulève un moment ce poids,. puis il retombe! 
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(A Otb«rt.) 

Gnnther^ mon chapelain, vous suivra. J'ai Vespoir 

Que tout ira bien. Puis vous reviendrez me voir, 
Un jour. — I^e pleurez |)as! laissez- moi mon courage. 
Vous êtes hevreuXy vous ! Quand on s'aime à votre âge, 
Qn'importeun vieux qui pleure?*— Âhivousavezvingtans; 

Moi, Dieu ne peut vouloir que je souffre longtemps. 

(li s'arraciie de leurs bras.) 

Attendez-moi céans. 

(A Otbert.) 

Tu connais bien la porte. 
J'en vais chercher les clefs, et je te les rapporte. 

(n sort par la porte de gauche.) ^ 

SCENE V. 

OTBERT, RÉGINA. 

OTfi£RT, le regardant sortir avec Rarement. 

Juste ciel! tout se mêle en mon esprit troublé. 
Fuir avec Régina! fuir ce burg désolé! 

Oh! si je réve, ayez pitié de moi, madame, 
Pïe me réveillez pas. — Mais c'est bien toi, mon Àmel 
Ange, tu m'appartiens 1 fuyons avant ce soir. 
Fuyons dès à présent! Si tu pouvais savoir!... — 

Là rÉden radieux, derrière moi l'abîme I 

Je fuis vers le bonheur, je fuis devant le crime! 

R^GINA. 

Que dis-tu? 

OTBERT. 

Regina, ne crains rien. Je fuirai. 
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Mais mon serment! grand Dieul Régina, j'ai juré! 
Qu'importe? je fuirai, j'échapperai. Dieu juste, 
Juges-moi. Ce vieillard.esl bon, il est aagoste. 
Je Taime! Viens, partons ! Tout nous aide à la fob. 

Rien ne peut empêcher notre fuite.... 

(Pendant ces dernières y):)ro1e!S Gu.inhumara est rentrée par la galerie dn 
fond. Elle conduit JI;iito et lui montre du doigt Otbert et Régina, 
qui se tiennent embrassés. Hatto lait uu signe, et derrière lui arri- 
vent eu foule les pl•iMC(•^, les biir^raves et les soldats. Le marquis 
leur indique du geste les deux amants, qui^ absorbés duus leur con- 
templation d*eax- mêmes, ne Toicntrien et n'entendent rien. Tout à 
coup, an moment où Otbert êt retourne entraînant Régina, Hatto te 
dretM devant lui. Goanhnmara a disparu.) 



SCENE VI. 

OTBERT, RÉGINA, HATTO, MA6NUS, 60R- 

LOIS, LES BURGRA VES, LES PRINCES, 
GIANNJLLARO, SOLDATS, pois LE MENDUNT, 
pnla JOB. 

UATTO, à Otbert. 

Tu crois? 

R£GINA. 

Ciel l Hatto! 

HATTO, aux archers. 
Saisissez cet homme et cette femme. 

OTBERT, tirant son épée et arrêtant da geste les soldais. 

Marquis Hatto, je sais que tu n'es qa*uii infâme 1 
Je te sais traître, impie, abominable et basi 
Je veux savoir aussi si l'on ne trouve pas ' 
Au fond de ton cœur vil, cloaque d'immondices, 
La peur, fange et limon que déposent les vioesl 
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Je soupçonne, entre nous, que tu n'es qu'un poltron. 

Et que tous ces seigneurs, — meilleurs que toi, baron 1 — 

Quand j'aurai secoué ton faux -semblant d'audace. 

Vont Yoir ta lâcheté te monter à la face! 

Je représente ici, par son clioix souverain, 

Régina, fille noble et comtesse du Rhin. 

Prince, elle te refuse, et c'est moi qu*elle épouse. 

Hatto, je te défie, k pied, sur la pelouse 

Auprès de la Wisper, à trois milles d'ici, 

A toute aune, en champ clos, sans délai, sans merci, 

Sans quartier, réservés d'armet et de bavière, 

A (ace découverte, au bord de la rivière ; 

Et Ton y jettera le vaincu. Tue on meurs! 

(Kégina toml)e évanouie. Ses femmes remportent. Otbert b«rre 
le passage mttx erébers, qoi ^renient s'approcher.) 

Que nul ne fasse un pas 1 je parle à ces seigneurs, 

(Ans piinoet.) 

Ëcoutes tous, marquis venus de la montagne, 

Duc Gerhard, sire Uther, pendragon de Bretagne, 

Burgrave Darius, hurgrave Cad v> alla. 

Je soufflette à vos yeux ce baron que voilà ^ 

Et j'invoque céans, pour châtier ses hontes, 

Le droit des francs archers par-devant les francs comtes! 

(li jette son gant au visage <ic Uatto. — Ëatre le. mendiant, confondu 

dans la fonle des asaittants.) 

HâTTO. 

Je t'ai laissé parler! 

(Bas, à 2îoaglio Giannilnm, qui est près de lui dans la foule 

des seigueurs.) 

Dieu sait, Giannilaro, 
Que mon épée en tremble -enoor dans le fourreau! 

> (A Otbert.) 

Maintenant, je te dis ; Qui donc es-tu, mon brave ? 
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Parle, es-tu iils de roi, duc souverain^ margiave, 
Poar no^oser défier? Dis ton nom seulement. 
Le sais-tQ? Ta te dis Farcher Otbert. 

(Aux seigneurs.) 

Il ment. 

(A Otbeil.) 

Tu mens. Ton nom n'est pas Otbert. Je vais te dire 
D'où tu viens» d'où tu sors, ce que tu vaux! ^ Messire, 

♦ 

Ton nom est Yorghi Spadaceli. Tu n'es 

Pas inéine gentilhomme. Allons ! je te connais. 

Ton aïeul était Corse et ta mère était Slave. 

Tu n*es qu'un vil faussaire, esclave et fils d'esclave. 

Arrière ! 

(Aux ussistiiDls.) 

11 est, seigneurs, des princes parmi vous. 
S'ils prennent son parti, je les accepte tous, 
Pied contre pied, partout, ici, dans l'avenue, 
Deux poignards dans les maips, et la poitrine nue! 

(A Otbert.) 

Atais toi, vil brigand corse, échappé des makis, 

(Il pousse du pied le gant d'Otbert.) 
Jette aux valets ton gant ! 

OTBEKT. 

Misérable ! 

L£ M£IS0iANT, faisant un pas, à Uattu. 

Manjuis! 

J'ai quatre-vingt-douze ans, mais je te tiendrai téte. 

— Une épée! 

(U jette son bâtou et prend ré|>ée de Tune des panoplies suspendues 

au mur.) 

HATTO) écUtant de rire. 

Un bouffon manquait à cette fête. 

IV — 10 
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Le voici, iiiesscii^nears. D'où sort ce compagnon? 
]Nou$ tombons du bohème au mendiant. 

(Au mèndMiit.) 

Ton nom? 

LE HBNDIANT. 

Frédéric de Souabe, empereur d'Allemagne. 

^ MAGNUS. 

Barberonsse!*.. 

(Étonnemcnt et stupeur. Tous s'écHitt nt vt forment une sorte de graod 
oarde aatonr do mendiant, qui atj^age de ses haillons une croix at- 
tachée à ton cou et Télève de m main droite, la gauche appuyée sur 
répée piquée en tene.) 

LE MENDIANT. 

Voici la croix de Gharlemagne. 

(Tons let yeux se fixent sur la croix. Moment de silence, n reprend,) 

Moi, Frédéric, seigneur du mont où je buis ne. 

Élu roi des Romains, empereur couronné. 

Porte-glaive de Dien, roi de Bourgogne et d'Arles, 

J'ai violé la tombe où dormait le grand Charles; 

J'en ai fait pénitence; et, le genou plié, 

J'ai vingt ans au désert pleuré, gémi, prié. 

Vivant de Teau du del et de l'herbe des roches, 

Fantôme dont le pâtre abhorrait les approches, 

Le monde entier m*a cru descendu chez les morts 

Mais j'entends mon pays qui m'appelle; je sors 

De lombre où je songeais, exilé volontaire. 

Il est temps de lever ma téte hors de terre. 

Me reconnaissez-vous? 

MAGMIIS, s'approchant. 

Ton bras , César romain I 

LE MËMJDIANT. 

Le trèlle qu'un de vous m'imprima sur la main? 
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(Il présente son bras à Magaus.) 

Vois . 

(Magaus sluciine, examine attrntiMineut le bras du uieudiant, 

]>uis se redresse.) 

MAGNUS, ans atsifttants. 
Je déclare ici, la vérité m*y pousse, 

Qae voici l'empereur Frédéric Barberousse. 

(La stupeur est au comble. Le cercle s'élnrgit. L'empereur, appuyé sur 
la grande épce, se tourne vera les assistants et promène sur eux de» 
regards terribles.) 

l'empereiir. 
Vous m'entendiez jadis marcher dans ces vallons, 
Lorsque l'éperon d^or sonnait à mes talons. 
Vous me reconnaissez, bu raves. — C'est le maître. 
Celui qui subjugua rEiuope, et fit renaître 
L'Allemagne d'Othon, reine au regard serein; 
Celui que choisissaient pour juge souverain , 
Gomme bon empereur, comme bon gentilhomme. 
Trois rois dans Marsebourg et deux papes dans Rome, 
£t qui donna, touchant leurs fronts du sceptre d'or, 
La couronne à Suénon, la tiare à Victor; 
Celui qui des Hermann renversa le vieun trône ; 
Qui vainquit tour à tour, en Thrace cl daus Icùne, 
L'empereur Isaac et le calife Arslan; 
Celui qui, comprimant Gènes, Pise, Milan ^ 
Étouffant guerres , cris, fureurs, trahisons viles, 
Prit dans sa larj^'e main l'Italie aux cent villes; 
Il est là qui vous parle. U surgit devant vous i 

(Il fait un pas. Tout recalent.) 

— J'ai su juger les rois, je sais traquer les loups. — 
J*aî fait pendre les chefs des sept cités lombardes ; 
Albert TOurs m'opposait dix mille hallebardes. 
Je le brisai; mes pas sont dans tons les chemins; 
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J'ai démembré Henri le lion de mes mains y 
Arraché ses duchés, arraché ses provinces , 

Puis avec ses débris j'ai fait quatorze princes; 
Ëntia, j'ai, quarante ans, avec mes doigts d'airain , 
Pierre â pierre émietté vos donjons dans le Rhin ! 
Vous me reconnaissez» bandits; je viens vous dire 
Que j'ai pris en pitié les douleurs de l'empire, 
Que je vais vous rayer du nombre des vivants , 
£t jeter votre cendre infâme aux quatre vents l 

(Il se tonne ▼en les archen.) 

Vos soldats m'entendront ! Ils sont à moi. J'y compte. 

Ils étaient à la gloire avant d'être à la honte. 
C'est sous moi qu'ils servaient avant ces temps d'horreur. 
Et plus d'un se souvient de son vieil empereur. 
N*est-ce pas, vétérans? n*est-ce pas, camarades? 

(Aux burgraves.) 

Ahl mécréants 1 félons l ravageurs de bourgades! 
Ma mort vous fait renaître. £b bien, tonchez, voyez , 
Entendez 1 c'est bien moi ! 

(Il marche à grands pas au milieu d'eux. Tous s'éotrtent devant lui.j 

Sans doute vous croyez 
Être des chevaliers! Vous tous dites : « Nous sommes 
Les fils des grands barons et des grands gentilshommes. 
Nous les continuons. » Vous les continuez ! 
Vos pères, toujours fiers, jamais diminués, / 
Faisaient la grande guerre; ils se mettaient en marche, 
Us enjambaient les ponts dont on leur brisait Tarche , 
Affrontaient le piquicr ainsi que l'escadron , 
Faisaient, musique en tête et sonnant du clairon , 
Face à toute une armée et tenaient la campagne, 

si haute que fût la tour ou la montagne, 
'^'avaient besoin, pour prendre un château rude et fort, 
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Qae d'une échelle en bois, pliant sous lenr effort. 
Dressée au pied des mars d'où ruisselait le soufre, 

Ou d'une corde à nœuds, qui, dans l'ombre du gouffre, 
Balançait ces guerriers, moins hommes que démons, 
Et que le y«Dt, la nuit, tordait au flanc des monts 1 
Blâmait<H>n ces assauts de nuit, ces capitaines 
Défiaient l'empereur, au grand jour, dans les plaines; 
Puis attendaient, debout dans Tombre, un contre vingt, 
Que le soleil parût et que Tempereur vînt 1 
CVst ainsi qu'ils gagnaient châteaux, villes et terres ; 
Si bien qu'il se trouvait qu'après trente ans de guerre. 
Quand on cherchait des yeux tous ces faiseurs d'exploits, 
Les petits étaient ducs, et les grands étaient rob I 
Vous, — comme des chacals et comme des orfraies , 
Cachés dans les taillis et dans les oseraies , 
Vils, muets, accroupis, un poignard à la main , 
Dans quelque mare immonde, au bord du grand chemin. 
D'un chien qui peut passer redoutant les morsures. 
Vous épiez, le soir, près des routes peu sûres, 
lie pas d'un voyageur, le grelot d'un mulet l 
Vous êtes cent pour prendre un pauvre homme au collet; 
Le coup fait, vous fuyez en hâte k vos repaires..., — 
Et vous osez parler de vos pères ! — Vos pères , 
Hardis parmi les forts, grands parmi les meilleurs , 
Étaient des conquérants; vous êtes des voleurs 1 

(JLf burgraiTes iMluent U téte mww nue sombre expression d^ahiitte- 
ment, d*iiidigoàticm et d'épooTanle. Il ponnuit.) 

Si vous aviez des cœurs, si vous aviez des âmes , 
On vous dirait : Vraiment, vous êtes trop infâmes! 
Quel moment prenez -vous, lâchement enhardis , 
Pour faire, vous, barons, ce métier de bandits? 
L'heure où notre Allemagne expire 1... Ignominie! 
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Fils méchants, vous pillez la mère à Tagoniel 
E'ie pleure, et, levant au ciel ses bras roidis. 
Sa voix faible en râlant vous dit : « Soyez maudits! » 
Ce qu'elle dit font bas, je le crie à voix haute. 

Je buis votre empereur, je ne suis plus votre hôte. 

Soyez maudits 1 je rentre en mes droits aujourd'hui , 

Et, m'étant châtié, puis châtier autrui* 

(Il aperçoit les dec» margniTes Platon et Gilisee» et mirdbe droit 

à eux.) 

Marquis de Moravie et marquis de Lusace , 

Vous sur le5 bords du Rhin! est-ce là votre place? 
Tandis que ces bandits vous fêtent en liant. 
On entend des chevaux hennir à Torient. . 

hordes du Levant sont aux portes de Vienne. 
Aux frontières, messieurs! allez! Qu'il vous souvienne 
Oe Henri le Barbu, d Ernest le Cuirassé. 
Nous gardons le créneau; vous gardes le fossé I 
Allez ! 

(Apercevant Zoaglio Giannilaro.) 

Giannilaro! ta figure me géne. 
Qae viens-tu faire ici? Génois, retourne à Génel 

(An pendngoa de Bretagne.) 

Que nous veut sire IJther? Quoi ! des Bretons aussi I 
Tous les aventuriers du monde sont ici 1 

(Aux deux marqnû Platon et GIUmé.) 
Les margraves paieront cent mille marcs d'amende. 

(Au comte Lupus.) 

Grande jeunesse, mais perversité plus grande. 
Tu n'es plus rien! je mets ta ville en liberté. 

(Au duc Gerliiird.) 

Ia comtesse Isabelle a perdu sa comté ; 

Le larron, c'est toi» duel tu t'en iras à Bâle; 
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Nnns' y convoquerons la chambre impériale , 

Et là, publiquement, prince, tn marcheras 
Une lieue en portant un juif entre tes bras. 
(Anx floldats.) 

Délivrez les captifs! et, de lenrs mains d'esclaves , 
QuHls attachent leur chaîne au cou de ces burgravesl 

(Aux luirgraves.) 

Ah! vous n'attendiez point ce réveil, n'est-ce pas? 
Vous chantiez, verre en main, Famour, les longs repas ^ 
Vons poussiez de grands cris et vous étiez en joies ; 

Vous enfonciez gaiement vos ongles dans vos proies; 

Vous déchiriez mon peuple, hélas i qui m'est si cher, 

Et vous vous partagiez les lambeaux de sa chair! 

Tout à coup.... tout à coup, dans Tantre inaccessible, 

Le vengeur indigné, frissonnant et terrible, 

Apparaît; l'empereur met le pied sur vos tours. 

Et Paigle vient s'abattre au milieu des vautours! 

(TÔas semblent frappés de eoostefDatioa et de terreur. Depcûs quel- 
ques instants Job est entré et s*est mêlé en silence am cbevaUers. 
Magnua-seul a éoontô rempeveor sans trouble, et n*a cessé de le re* 
garder fixement pendant qu'il a parlé. Quand Barberousse a fini, 
Magnus te regarde enrore une fois de la tète aux pieds, pais son 
▼îsage prend nne sombre expression de j<ne et de fureur.) 

MA6NU8, 1*001 fixé anr remp^renr. 

Oui , c'est bien lui 1 — vivant I 

(Il écarte d'un geste forniidahle les soldats et les princes, mardiean 
fond du tlicâtrc, fiancliit en deux pas le degré de six marches, saisît 
de ses deux poings les créneaux delà galerie, et crie au dehors d'une 
voix tonnante :) 

Triplez les sentinelles! 
Les archers au donjon! les frondeurs aux deux ailes 1 
Haut le pont! bas la herse 1 Armea les mangonneaux I 
Mille hommes au ravin! mille hommes aux créneaux! 

Soldats, courez au bois, taillez granits et marbres, 
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Prenez les plus grands blocsy prenez les plus gnnds arbres, 
Rt sur ce mont, qui jeUe au monde ht terreur. 

Faites-nous un |pbet digne d*un empereur ! 

(il redescend,) 

Il s'est livré lui-même. H est pris ! 

(Croisant les bras et regardant l'empereur en face.) 

Je t'admire I 

Où sont tes gens? où sont les fourriers de l'empire ? 
Entendrons-nous bientôt tes trompettes sonner? 
Vas-tUy sur ce donjon que tu dois ruiner, 
Semer, dans- les débris où sifflera la bise, 
Du sel comme à Lubeck, du chanvre comme à Pise? 
Mais quoi! je nVntends rien. Serais- tu seul ici? 
Pas d'armée, 6 César ! Je sais que c'est ainsi 
Que tu fais d'ordinaire, et que c'est de la sorte 
Que, répée à la main, seul, brisant une porte, 
Criant tout haut ton nom, tu ])ris Tarse et Corij 
Il t'a suffi d'un pas, il t a suffi d'un cri 
Pour forcer Géne, Utrecht, et Rome abâtardie; 
Tconium plia sous toi ; la Lombardie 
Trembla quand elle vit, à ton souffle d'enfer, 
Frissonner dans Milan l'arbre aux feuilles de fer; 
Nous savons tout cela; mais sais-tu qui nous sommes 

(Montrant les .soldats.) 

Je t'écoutais parler tout à l'heure à ces hommes, 
Leur dire : « Vétérans, camarades 1 Fort bien! » . 
Pas un n'a bongé, vois. C'est qu'ici tu n'es rien : 
C'est mon père qu'on craint, c'est mon père qu'on aime. 
Ils sont au comte Job avant d'être k Dieu même 1 
L'hôte senl est sacré» César, pour le bandit. 
Or tu n'es plus notre hôte, et toi-même l'as dit* 
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(Mf»otnint Joli.) 

Écuute, ce vieillard que ttt vois, c'est mon père. 

C'est lui qui t'a flétri du fer triangulaire, 

Et l'on te reconnaît aux marques de l'affront 

Mieux qu'à Thuile sacrée effacée à ton front! 

La haine eutre vous deux est comme vous ancienne. 

Tu mis à prix sa tête, il mit à prix la tienne j 

Il la tient. Te voilà seul et nu parmi nous. 

Frits de Hohenstaufen, regarde-nous bien tous! 

Plutôt que d'être entré, car vraiment tu me touches. 

Dans ce cercle muet de chevaliers farouches, 

Dariu$> Cadwalla, Gorlois, Hatto, Magnus, 

Chez le grand comte Job, burgrave du Taunus, 

Il vaudrait mieux pour toi, — roi de Bourg (^gne et d'Arles, 

Empereur, qui ne ^ais pas même à qui tu parles, 

Que rien qu'à sa folie on aurait reconnu, — 

Il Vaudrait mieux, plutôt que d'être ici venu, 

Être entré, quand la nuit tend ses voiles funèbres, 

Dans quelque antre d'Afrique, et parmi les ténèbres 

Voir soudain des lions et des tigres, o roi! 

Sortir de toutes parts d^ l'ombre autour de toi. - 

(Puidant qae HagiiQS m pailé, le emie de* bnrgn^es s*e»t n tM iti 
lenteiiMiit autonr de l'eroperear. Denière 1m bnrgraTes eat Tenue ae 
nmger sîlencieasement née triple li{^ de soldats emiés juaqu*aas 
dents, an-deasas desqoéb s'élève la grande bannière du burg, mi- 
partie rouge et noire, avec une hache d'argent brodée dans lecbamp 
en gueules, et cette légende sous la hache : Moxti comam, VIRO 
CA.POT. L'empereur, sans reculer d'un pns, tient cette foule en res- 
pect. Tout à coup, quand Magnus a iioi, l'un des burgraves tire 
son épée.) 

CADWALLA, tirant; son éjpëe. 

César! César! César! rends-nous nos citadelles ! 

DARIUS, tirent son épée. 

Kos burgs, qui ne sont plus que des nids d'hirçndelles l 
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HATTO, tirant son épée. 

Rends-nous nos amis niort>, <|ni hantent nos donjons 
Quand Tâpre vent des nuits pleure à travers les joncs! 

MÂ61IUS, aaiflissant n luielie. 
Ah! tu sors du sépulcre 1 eh bien, je t'y repousse, 
Afin qu'au même instant, — tu comprends, Barberousse, 
Où le monde entendra cent voix avec transport 
Crier : « Il est vivant ! » l'écho dise : « Il est mort I » 
— Tremble donc, insensé qui menaçais nos tètes ! 

(Les blirgravfs, rc|)(''C haute, pressent Barhcrousse avec des cris forrai* 
dables. Job »ort de la foule et lève la main. Tous se taiseot.) 

JOB9 k Temperear. 
Sire, mon fils Magnus voqs a dit vrai. Vons êtes 

Mon ennemi. C'est moi qui, soldat irrité^ 

Jadis portai la main sur Votre Majesté. 

Je vous hais. — Mais je veux une Allemagne au monde. 

Mon pays plie et penche en une omhre profonde. 

Sauvez-le ! Moi, je tombe à genoux en ce lieu 
Devant mon empereur que ramène mon Dieu I 

(n ft'agfnomlle devant Bad>erc)usse, pois se toarne • demi vers 
les priooes et les burgraves.) 

A genoux tous t — Jetez à terre vos épéesl 

(Tous jettent leurs épées et se jirosiernent, excepté Magnus. Job, 
a genoux, parie à renipereur.) 

Vous êtes nécessaire aux nati<ms frappées; 

Vous seul ! Sans vous FÉtat touche aux derniers moments ; 

11 est en Allt^magne encore deux Allemantls : 
Vous et moi. — Vous et moi, cela suffira, sire. 
Régnez. 

(Désignant dn geste les assistants.) 

Quant à ceux-ci, je les ai laissés dire. 
Fixcusezrles ; ce sont des jeunes gens. 
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(A Blagnus, qui est resté debout.) 

Mâgnusl 

(Magnus, en proie à une sombre irrésolution, semble hésiter. Son père 
firit un geste, fl tombe à genoux. Job poursuit.) 

Toujours barons et serfs, fronts casqués et pieds nus, 
Chasseurs et labourears, ont échangé des haines ; 
Les montagnes toujours ont fait la guerre aux plaines ; 
Vous le savez. Pourtant, j'en conviens sans effort, 
Les barons ont mal fait, les montagnes ont tortl 

(Se relevant. Aux soldats.) 

Qu'on mette en liberté les captifs. 

(Les soldats obéissent en silence et déuchent les chatnes des prison- 
nievS| qui, pendant cette scène, sont venos se Q/roui^et dans la gale» 
rie, an fond du théâtre. Job r^rend.) 

Vous, burgraves. 

Prenez, César le veut, leurs fers et leurs entraves. 

(Les borgreves se relèvent avec indignatioii. Job les regarde 

avec aatorité.) 

— Moi, d'abord. 

(Il fiiit signe à nn soldat de loi mettre an con un des coltters de fer. Le 
soldat baisse la téte et détourne les yeux. Job lui fait signe de nou- 
veau. Le soldat obéit. Les autres bofgraves se laissent encbatner 
sans résistance. Job, la cbalne au cou, se tourne vers l'empereor.) 

IVous voilà comme tu nous voulais. 

Très-auguste empereur. Dans son propre palais 
Le vieux Job est esclave et t'a|)porte sa tète. 
Maintenant, si des fronts qu'a battus la tempet j 
Bléritent la pttié, mon maître, écoutez-moi. 
Quand vous irez combattre aux frontières, ô roi! ^ 
Laissez-nous, — faites-nous cette grâce dernière, — 
Vous suivre, troupe armée et pourtant prisonnière. 
Nous garderons nos fers; mais, tristes et soumis, 
Mettez-nous face à face avec vos ennemis, 
Devant les plus hardis, devant les plus barbares ; 
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Et, quels quMls soient. Hongrois, Vandales, Magyares, 
Fussent-ils plus nombreux que ne sont sur la mer 
Les grêles du printemps et les neiges d'hiver, 
Fussent-ils plus épais que les blés sur la plaine. 
Vous nous verrez, flétris, Uonl* baissé. Pâme pleine 
De ce regret amer qui se change en courroux, 
Balayer — j'en réponds! — ces bordes devant vous, 
Terribles, enchaînés, les mains de sang trempées. 
Forçats par nos carcans, héros par nos épées I 

LE CAFITAIIVE DES ARCHERS DU BURG, s'avançant 
y ers Johy et s inclinant poor prendre ses ordres. 

Seigneur. 

(Job teootte la téte êt \m fait signe du doigt de s*adre8ter àTemperear, 

silencieux et inunobne au milieu du tliéâtre. Le capitaine se tourne 
versl*enipefear et le saine profondément.) 

Sire.... 

L^EMPEREUK, désignant les bargraves. 

Aux prisons! 

(Les soldatA emmènent les barons, excepté Job, qoi reste sur un signe 
de Tempereiir. Tous sortent. Quand ils sont seuls, Frédéric s'ap- 
proche de Joi) et détache sa cliatne. Job se laisse faire avec stnpeur. 
Moment de silence.) 

L BMPBRBURy regardant Job en face. 

Foscoî 

lOB, tressaillant avec épouvante. 

ael! 

L^BMPBREUR, U doîgt sur la boucha. 

Pas de bruit. 

JOB, à part. 

Dieul 

l'eMPEREI R. 

■ 

Va ce soir m'attendre où ta vas chaque nuit. 



TROISIEME PARTIE. 

LE CÂVE4U PERDU. 



Un caveau soml)re, à voûte basse et cintrée, d'un aspect hu- 
mide et hideux. Quelqu<'S lambeaux d'une tapisserie rougt e 
par le temps pendent à la muraille. A droite, une fenêtre 
dans le grillage de laquelle od distingue trois barreaux 
brisés et comme violemment écartés. A gauche, un banc 
et une table de pierre- grossièrement taillés. Au fond, dans 
TolMcurité, une sorte de galerie dont on entrevoit les iiiliers 
soutenant les retombées des archÎToltes. 

Il est nuit; un rayon de lune entre j^ar la fenêtre et dessine 
une forme droite et blanche sur le mur opposé. 

Au lever du rideau Job est seul dans le caveau, assis sur le 
banc depierre, et semble en proie à une méditation sombre. 
Une lanterne allumée est posée sur la dalle à ses pieds. Il ' 
est -rétu d'une sorte de sac en bure grise. 



SCENE 1. 

JOB9 seul. 

Que m'a dît Fempereirr? et qu*ai-je répondu? 

Je n'ai pas compris — INon. — J'aurai mal entendu 

Depuis hier en moi je ne sens qu ombre et doute. 



Digitized by Google 



338 



LFS BURGRAVRS. 



Je mârcbe en chancelant» comme an hasard; ma route 
S*effaoe snr mes pas ; je yaîs, triste Tieillard; 

Et les objets réels, perdus sous un brouillard, 

Devant mon œil troublé, qui dans Pomlare en vain plonge. 

Tremblent derrière un voile ainsi que dans un songe. 

f ^ démon joue avec Fesprit dfes malheureux. 

Oui, c'est sans doute un réve. — Oui^ mais il est affreux! 
HélasI dans notre cœur, percé de triples glaives. 
Lorsque la vertu dort, le crime fait les rêves. 
Jeune, on réve au triomphe, et, vieux, au châtiment. 
Deux songes aux deux bouts du sort. — Le premier ment. 
Le second dit-il vrai? 

(Moment de tôlence.) 

Ce que je sais pour l'heure, 
C'est que tout a croulé dans ma haute demeure. 
Frédéric Barberousse est maître en ma maison. 
O douleur 1 — C'est égall j*ai bien fait, j'ai rtûson. 
J*ai sauvé mon pays, j'ai sauvé le royaume. 

(Rèvaut.) 

— L'empereur! — Nous étions l'un pour l'autre un fantôme; 

Et nous nous regardions d'un œil presque ébloui. 

Comme les deux géants d'un monde évanoui I 

INous restons en effet seuls tous deux sur l'abîme; 

Nous sommes du passé la double et sombre cime; 

Le nouveau siéde a tout submergé ; mais ses flots 

N'ont point couvert nos fronts, parce qu'ils sont trop hauts! 

(S^enfonçant dans m rêrerie.) 
L'un des deux va tomber. C'est moi. L Ombre me gagne. 
O grand événement I chute de ma montagne 1 
Demain, le Rhin mon père au vieux monde alleinand 
Contera ce prodige et cet écroulement, 
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Et commeiita finli, rade et fiére secousse. 

Le grand duel -du yievoi Job et da vieux fiarberonsse. 

Demain, je n'aurai plus de fils, plus de vassaax. 

Adieu la lutte immense I adieu les noirs assauts! 

Adieu gloire i Demain, j'entendrai, si j'écoute, 

Les jMssants me railler et rire sur la route ; 

Et tous verront ce Job, qui, cent ans souverain, 

Pied à pied défendit chaque roche du Rhin, 

— Job qui, malgré César, malgré Rome, respire, — 

Vaincu, rcmgé 'vivant par Paîgle de P Empire, 

Et, colosse gisant dont on peut s*approeher, 

Cloué, dernier burgrave, à son dernier rocher 1 

(Il «e lève.) 

Quoi ! c*est le comte Job ! quoi, c'est moi qui succombe I • . 
Silence, orgueil 1 tais-toi du moins dans cette tombe ! 

(Il promène ie% regards autour de lui.) 

C'est ici, sous ces murs qu'on dirait palpitants, 

Qu'en une nuit pareille. ... — Ob ! voilà bien longtemps, 

Rt c'est toujours hier! Horreur! 

Il retombe sur le banc de j)ifrr(>, se radie le visage de ses deux mains 

et pleure.) 

Sous cette voûte, 
Depuis ce jour, mon crime a sué goutte à goutte 
Otte sueur de sang qu'on nomme le remords, 
("est ici que je parle à l'oreille des morts. 
Depuis lors 1 insomnie, ù Dieu! des nuits entières. 
M'a mis ses doigts de plomb dans le creux des paupières; 
Ou, si je m^endormais, versant un sang vermeil, 
Deux ombres traversaient sans cesse mon sommeil . 
(Se levant «t s^avao^nt sur ie devant de U Mène.) 

Le monde m'a cru grand;- dans l'oubli du tonnerre, 

Ces monts ont vu blanchir leur bandit centenaire; 
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L'Europe m'admirait debout sur nos sommets; 

Mais, quoi que puisse faire un meurtrier, jamais 

Sa conscience en deuil n'est dupe de sa gloire. 

Les peuples me croyaient ivre de ma yictoire ; 

Mais la nuit, — chaque nuit! et pendant soixante ans! — 

Morne, ici je pliais mes genoux pénitents ! 

Mais ces murs, noir repli de ce burg si célèbre. 

Voyaient Tintérieur indigent et funèbre 

De ma fausse grandeur, pleine de cendre, hélas! 

Les clairons devant moi jetaient de longs éclats ; 

J'étais puissant; j'allais» levant haut ma bannière. 

Comte chea Tempereur, lion dans ma tanière ; 

Mais, tandis qu'à mes pieds tout n'était que néant. 

Mon crime, nain hideux, vivait en moi, géant, 

Riait quand on louait ma tète vénérable, 

Et, me mordant an ccenr, me criait : « Misérable ! » 

(Levant les main» au ciel ) 

Donato! Ginevral victimes I ferez-vons 

Grâce à votre bourreau, quand Dieu nous prendra tous? 
Oh ! frapper sa poitrine, à genoux, sur la piejrre. 
Pleurer^ se repentir, vivre Tâme en prière, 
Gela ne suffit pas. Rien ne m'a pardonné I 

Non! je me sais maudit, et je me sens daumé 1 

(II se mssied.) 

J'avais des descendants et j'avais des ancêtres; 

Monburg est mort; mon fils est vieux ; ses dis sont traîtres; 

Mon dernier-né! ~ je l'ai perdu! dernier trésor! 

Otbert et Régina, ceux que j^ aimais encor, 

— Car Vkme aime toujours, parce qu'elle est divine, — 

Sont dispersés sans doute au vent de ma ruine. 

Je viens les rechercher, tous deux ont disparu* 
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C'est trop I mourons I 

(n dfe un pctignanl deaa ceinture. 

. loi, luoa cœur l a toujours cru, 
' Quelqu'un m'entend, 

(Se toanumt vcn les profoodean do Bootemin.) 

Eh bien, je t adjure à cette heure, 
Pardonne, 6 Donatol grâce avant que je meure! 
Job n'est plus. Fosco reste. Oh ! grâce pour Fosco ! 

UNE VOIX, dans l'ombre. 
(Faihleineiit comme uo murmure.) 

Caînl 

JOB, troublé. 

On a parlé, je crois? — Pion, c'est l écho. 
Si quelqu'un me parlait, ce serait de la tombe. 
Car le moyen d'entrer dans cette catacorabe, 
Ce corridor secret où jamais jour n'a lui, 
Aucun vivant, hors moi, ne le sait aujourd'hui; 
Ceux qui l'ont su, depuis plus de soiiiante années. 
Sont morts. 

(Il fait un pas Ten le fond da tliMtre.) 

Mes mains vers toi sont jointes et tournées, 
Martyr, grâce â Fosco 1 

LA VOIX. 

Giïn ! 

JOB, se redressant debont, épooTanté. 

C'est étonnant ! 

On a parlé, c'est sûrl Kh bien donc, maintenant, 
Ombre, (|ui que tu sois, fantôme, je t'implore! 
Frappe l Je veux mourir plutôt qu'entendre encore 
L'écho, l'horrible écho de ce noir souterrain, 

Lorsque je dis Fosco, me répondre. . 
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LA VOIX. 

Caïn! 

(S'affitihllssaut t-oiiime si elle se perdait d|Ds les profondeurs.) 

Gain ! Gain I 

JOB. 

Grand Dieu I grand Dien I mon genou plié. 
Je rêve.... — La douleur^ se changeant en folie. 
Finit par enivi cr comme un vin de l'enfer. 
Oh l du remords en moi j'entends le rire amer. 
Oui, c'est un songé affreux qui me suit et m'accable» 
Et devient plus difforme en ce lieu redoutable. 
O sombre voix qui sors du tombeau ! me voici. 
A quelle question dois-je répondre ici? 
Quelle explication veux*tu? Sans m'y soustraire^ 
Parle, je répondrai ! 

(Une franine Toilée, vétae de noir, une lampe â la main, «pparitt 
an fond do tiiéfttre. Elle sort de demère le pilier de gauclie.) 

SCÈNE IL 

JOB, GUANHUMARA, 

GLANHLMAHA, voilée. 

Qu'as-tu fait de ton frère ? 
JOB, avec t«rrear. 

Qu'est-ce que cette femme? 

GUANHUMARA. 

Une esclave là->haut, 
Mais une reine ici. Comte, à chacun son lot : 

Tu sais, ce biirg est double, et ses tours colossales 

Ont plus d'une caverne au-dessous de leurs salles. 
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Toot ce que le soleil édaire est sous ta loi ; 
Tout ce que remplit l'ombre, ô burgrave I est à moi, 

(£Ue marche lentement à lui.) 

Je le tiens, tu ne peux n'échapper. 

JOB, 

Qu'es-tUf femme? 

GUAMHUMABA. 

Je vais te raconter une action infâme,* 

C é tai t . . . , — voil ùlongtc n 1 1 )s ! beaucoup depuis sont inor ts; 
C^eux qui comptent cent aos avaient trente ans alors. — 

(Elle montre an eoin dn cavean.)' 

Deux amants étaient là. Regarde cette chambre. 
C'était, comme à présent, une nuit de septembre. 
Un froid rayon de lune, entrant an bouge obscur. 
Découpait un linceul sur la blancbeor du mur.... 

(Elle se rctonrne et loi montre le mnr éclairé par le lune.) 

Comme là. — Tout à coup, Tépée à la main... 

JOB. 

Grâce l 

Assez! 

6UANHUMABA. 

Tu sais l'histoire? Eh bien, Fosco, la place 
Oit Donato tomba poignardé, 

(EUe oHNitre le bene de pierre.) 

la voici. — 

Le bras qui poignarda, 

(£lie saisit le bras droit de Job.) 

le voilà. 

JOB. 

Frappe aussi. 

Mais tais-toi I 
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GUAITRUIIARA. 

L'on j(^ta.... 
(Elle TentraiDe rudement yen la fenêtre. 

— viens ! — par cette fenêtre, 
Sfrondati, Téruyer, et Donato, son maître ; 

Et, pour faire passer leurs corps, 

(Elle loi montre les trois barreaux rompus.) 

^ Tun des bourreaux 

Avec sa main d'ader brisa ces trois bàrreanx, 

(Elle lai saisit la main de nonvean.) 

Cette raain^ aujourd'hui roseau, la voilà, comte ! 

JOB. 

Grâce 1 

GUANBUMAIIA. 

Quelqu'un aussi demandait grâce. 0 honte 1 
Une femme tordant ses bras, criant merci 1 
L'assassin en riant la fit lier...; 

* (DéRignant dn pied one dnlle.) 

ici ! 

Puis lui-même il lui mit .au pied l'anneau d'esclave : 
Le voici ! 

(Elle floulère m robe et lai montre Vannean tiré k son pied no.) 

JOB. 

Ginevra ! 

GLANULMARA. 

Front mort, main froide, œil cave. 

Oui, mon nom est charmant, en 0)rse, Ginevra ! 
Os durs pays du Nord en font Guanhumara. 
L'âge, cet autre Nord, qui nous glace et nous ride. 
De la fille aux doux yeux fait un spectre livide* 

(Bile lère son Toile et montre » lob son visage déchaîné et lognbre.) 

Tu vas mourir. 
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lOB. 

Merci l 

6UANHVMÂRA. 

Vieillard, attends avant 
De me remercier. — Ton fils George est vivant. 

JOB. 

Ciel! que dis-tu? 

GVANHUMÀRA. 

c'est moi qui te l'ai pris. 

JOB. 

Par grâce 1 

GUÂIIBUMARA. ^ 

Il avait ce collier an coa« 

(Elle tire de sa poilrit e et lui jette un petit collier d'enfant, eu or et 
en perles, qu'il ramaa&e et couvre d« baiisers. Paît il ttMBbe • tes 
genoux.) 

JOB. 

Pitié l j'embrasse 
Tes pieds 1 Fais-le-moi voir 1 

GUANHUMARA. 

Tn vas le voir aussi. 

C'est lui qui va venir te poignarder ici. 

JOB| se lelevent avec horreur. 
Dieu I — Mais en as-tu fait un monstre en ta colère. 

Pour croire qu'un enfant voudra tuer son père? 

GVANRUMARA* 

C'est OibertI 

JOB, joignant les maÎM ver» le del. 
Sois beni, mon Dieu! Je le revais. 
Mais en lui tout est noble, il n'a rien de mauvais \ 
Tu comptes follement sur mon Oibert...'. 

GUANHUMABA. 

Écoute. 
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Tu marchais au soleil; j'ai fait, la nuit, ma route. 

Tu ne m'as pas senti m'avancer en rampant. 

— Éveilie-toi, Fosoo, dans ies plis du serpent! — 

Tandis qne Tempereor t'occupait toat à Theare, 

J'étais chez Régina, j'étais dans ta demeure; 

Elle a bu, grâce à moi, d'un philtre tout-puissant ; 

J'étais seule avec elle.... — et regarde à présent I 

(Entrent par l« fond de la gâterie à droite deux hommes maïquéf, 
vêtot de noir et portant un eorcueil couvert d'nn drap noir, qoi tra- 
verMnt le nte men t le fond du théfttre. Job court wen euz« lia s'ar- 
rêtent.) 

lOB. 

Un cerçueil I 

(Job écarte le drap noir aTCc épouvante. Les homnms masqués le lais* 
snt foire. Le comte lève le suaire et voit une figure pUe. C*est 
Bégina.) 

Régina! 

(A Guanhumara.) 

Monstre! tu Tas tuee! 

GUANHUMARA. 

Pas encore. A ces jeux je suis habituée. 

Elle est morte pour tous ; pour moi, comte, elle dort. 

Si je veux.... 

(Elle Cait le geste de la résurrection.) 
JOB. 

Que veux-tu pour l'éveiller? 

Ta mort. 

Otbert le sait. C'est lui qui choisira. 

(Elle étend sa main droite sur le cercueil.) 

Je jure, 

Par l'éternel ennui que nous laisse Tinjure, 
Par la Corse au ciel d'or, au soleil dévorant. 
Par le squelette froid qui dort dans le torrent, 
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Par ce mur qui du sang but la trace livide, 
Que ce cercueil d'ici ne sortira pas vide 1 

(Let àtnx hommes portenrs du cercueil se remettent en marche et dia. 
paraissent da cdté opposé à celui par lequel ils sont entrés.) 

(A lob.) 

Qu'il choisisse, elle ou toil — Si tu veux fuir loin d eux, 
Fuis 1 Otbert, Régîna, mourront alors tous deux. 
Us sont en mon pouvoir. 

JOB, se cachant le TÎsage de ses mains. 

Horreur 1 

GUANHUMÀRA. 

Laisse-toi faire. 

Meurs ! Kégina vivra I 

JOB. 

Voyons ! nne prière 1 
Mourir n^est rien. Prends-moi, prends mes jours, prends mon sang; 

Mais ne fais pas commettre un crime à Tinnocent. 
Femme, couteute-toi d'une seule victime. 
Un monde étrange à moi se révèle. Mon crime 
A fait germer ici dans Tombre, sons ces monts, 
Un enfer, dont je vois remuer les démons. 
Hideux oid de serpents, né de gouttes fatales 
Qui de mon poignard nn tombèrent sur ces dalles I 
Le meurtre est nn semeur qui récolte le mal ; 
Je le sais. — Tu m'as pris dans un cercle infernal. 
Que te faut-il de plus? Ne suis-je pas ta proie? 
C'est juste, tu fais bien, je f accueille avec joie, 
Mut, maudit dans mes fils, maudit dans mes neveux ! 
Mais épargne Penfant ! le dernier î — Qum I tu veux 
Qu'il entre ici pur, noble et sans tache, et qu'il sorte 
Marqué du signe affreux que moi. Gain, je porte ! 
Ginevra, puisque enfin vous avec cru devoir 
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Me le prendre, à moi, vieux dont il était l'espoir, 
A moi qui du tombeau sentais déjà l'approche, 

— Je ne veux point Ici yons faire de reproche, — 
Enfin, vous Favez pris et gardé près de vous, 
Sans le faire souffrir, re pauvre enfant si doux, 
N'est-ce pas? Vous avez, 6 bonheur que j'envie 1 
Vu s'ouvrir son œil d'aigle interrogeant la vie. 

Et son beau front chercher votre sein r^hauffant. 
Et naître sa jeune âme î... — Eh bien, c'est votre enfant ! 
Votre enfant connue à moi 1 Vraiment, je vous le jure î — 
Oh I j'ai déjà souffert beaucoup, je vous assure. 
Je suis puni 1 — Le jour où Ton vint m'annoncer 
Que George était perdu, qu'on avait vu passer 
Quelqu^un qui l'emportait.... je me crus en délire. 

— Je n'exagère pas, on a pu vous le dire. — 
J'ai crié ce seul mot : c Mon enfant enlevé ! » - 
Figurez- vous, je suis tombé sur le pavé ! 

— Pauvre enfant 1 — Quandj'y pense ! — il courait dans les roses, 
U jouait l — N'eslpce-pas, ce sont là de ces choses 

Qui torturent? Juges si j'ai souffert ! — Eh bien. 
Ne fais pas un forfait plus affreux que le mien ! 
Ne souille pas cette àme encor pure et divine ! 
Oh 1 si ta sens un cœur battre dans ta poitrine*..* 

GUANHUMARA. 

Un cœur? je n'en ai plus ; tu me Tas arraché ! 

JOB. 

Oui, je veux bien mourir, dans ce tombeau couché.. 
—Pas de sa main 1 — 

6UANHLMARA. 

Le frère ici tua le irère, 
Le fils ici tuera le pèrel 
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JOBf à genoiULy 1« mins jaintes, m tninant anx pieds de 

Goanhomara. 

A ma misère 

Accorde une autre mort. Je t'en prie ! 

GUAMUUMARA. 

Ahl maudil! 

Je te priais aussi» je te Tai déjà dit» 

A genoux, le sein nu, folle et désespérée. 

Te souviens-tu qu'enfin, me levant égarée, 
Je ciiai : « Je suis Corse 1 > et je te menaçai ! 
Alors, tout en jetant ta victime an fossé. 
Me repoussant du pied avec un rire étrange, 
Tu me dis : « Venge-toi, si tu peux 1 » — Je me veugc ! 

JOB, toojoius à gênons» 

Mon fils ne t'a rien faiti Grâce! Je pleure. ... Voi ! 
Songe que je t'aimais I j'étais jaloux 1 

GUANUUiMARA. 

Tais-toi l 

(Levant les yeux an. «âeL) 

Cest une chose impie entre tant d'autres crimes 
Que le couple effrayant, perdu dans les abîmes, 

Qui parle en ce tombeau d'épouvante entouré. 
Ose encor prononcer, amour, ton nom sacre ! ^ 
(A Job.) 

Eb bien, j'aimais aussi, moi, dont le cœur est vide ! 
Rends-moi mon Donato 1 rends-le-moi, fratricide 1 

JOB, te levant avec une résignation sombre. 
Otbert sait-il qn'il doit tuer son père? 

GUAMUUMARA. 

Non. 

Pour sauver Régina, sans savoir ton vrai nom, 
Il frappera dans l'ombre. 

IV — :I0 
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JOB. 

Otbert! nuit lamentable! 

GUANHUMARA. 

Il sait, comme un boui ieaii, qu il punit un coupable. 
Rien de plus. — Meurs voilé, tais-toi, ne parle pas, 
Si tu veux, j'y consens. 

(Elle détadie ton voile noir et le lui jette.) 

JOB, saisissant le voile. 

Merci 1 

GUANHUMARA. 

J'entends wn pas. 
Recommande ton âuie à Dieu. — C'est lui. — Je rentre. 
J'entendrai tout. Je tiens Régina dans mon antre. 
HâteX'Vous d'en finir tous les deux. 

(Elle sort par le fond à gandie, du c6té oii ont dUparu 
te» porlenr» du cercueil.) 

JOB, tombant à genoax près da banc de pierre. 

Juste Dieu ! 

(Il se couvre la téte du Toile noir et demeure agenouillé, imni'fbile, 
dan» 1 attitude de h priiie. Entre parla galerie a droite un'boinme 

vétu de noir et masqué comme les deux prérédents, portant une 
torche. Il fait .signe d'entrer à queliin'iui le suit. (Vcst f)il»ert. 
Otbert, ])âle, «g.ué, éperdu. Au niomeut où Otbert entre, et pen- 
dant qu'il parie, J(»b ne fait pas ua mouvement. Dès qu'Otbert est 
entréf l'homme masqué dis^^arait.) 

4 

SCÈNË IlL 

JOB, OTBERT. 

OTBERT. 

Où m'avea^vous conduit ? (^uel est ce sombre lieu ? 
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(Regardant autour de lin.) 

Mais quoi I l'homme masqué n'est plus là ? Ciel ! oùsuis-je ? 
Serait-ce ici ? — Déjà I — Je frissoDoe 1 un vertige 

Me prend ! 

(ApercevâDt Job.) 

Quevois-jelà dans l'ombre? Oh î rien; souvent 
(Il se dirige vers Job, dans les ténèbres.) 

La nvit nous trompe. ... 

(Il \)o*e sa main sur la télé de Job.) 

Dieu! c'est un être vivant ! 

(Job demeure immobile.) 

Ciel I je mé sens glacé par la sueur du crime 1 
Est-ce ici l'échafaud ? est-ce là la victime? — 
Triste Fosco, qu'il faut que je frappe aujourd'hui, 
Rst-ce vous? répondes.... — Il ne dit tien, c'est lui! 

— Oh I qui que vous soyez, parlez-moi, je m'abhorre ; 
.Te ne vous en veux pas, j'ignore tout, j'ignore 
Pourquoi vous demeurez immobile, et pourquoi 
Vous ne vous dressez pas terrible devant moi ! 

Je vous suis inconnu comme pour moi vous Têtes. 

Mais sentez-vous qu'au moins mes mains n'étaient pas faites 

Pour cela ? Sentez-vous que je suis l'instrument 

D'une affreuse vengeance et d'un noir châtiment? 

Saves-vous qu'un linceul qui trahse en ces tén^res 

Embarrasse mes pieds, pris dans ses plis funèbres ? 

Dites, connaissez- vous Régina, mon amour. 

Cet ange dont le front dans mon cœur fait le jour ? 

Elle est lày voyez-vous, d'un suaire vêtue, 

Morte si je faiblis, vivante m. je tae I 

— Ayez pitié de moi, vieillard ! — Oh ! parlez-moi î 
Dites que vous voyez mon trouble et mon effroi. 
Que vous me pardonnes votre horrible martyres I 
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Oh ! qne j'entende an moins votre voix me le dire ! 

Un seul mot do pardon, vieillaj'd ! mon cœur se fend I 
Rien qu'un seul mot 1 

JOB 9 se leTiDt et jetant son ▼oile. 

Otbert I mon Otbert ! mon enfant ! 

(ITBBRT. 

Sire Job ! 

JOB| le prenant dans ses bras avec emportement. 
Non^ vers lui tout mon être s'élance ! 

C'est trop me torturer par cet affreux silence ! 
Je ne suis qu'un vieillard, faible, en pleurs, terrassé : 
Je ne peux pas mourir sans l'avoir embrassé ! 
Viens sur mon cœur ! 

(Il eonTie le ▼isege d*Otbert de larmes et de batsers.) 

Enfant, laisse, que je te voie. 
Tu ne le croirais pas, quoique j'aie eu la joie 
. De te voir tous les jours depuis plus de six mois. 
Je ne t*ai pas bien vu. 

(Il le regarde avec des yeux euivrcs.) 

C'est la première fois 1 

- • Un jeune homme» à vingt ans, que c'est beau 1 — Que jebaise 
Ton front pur! Laisse-moi te contempler à Taise 1 

— Tu parlais tout à l'heure, et moi, je me taisais. — 
Tu ne sais pas toi-même à quel point tu disais 

Des choses qui m'allaient remuer les entrailles. 
Otberty tn trouveras pendue à mes murailles 
Ma grande épée à main ; je te la donne, enfant ! 
Mon casque, mon pennon, t^int de fois triomphant, 
Sont à toi. Je voudra» que tu pusses toi-même 
Lire au fond de mon cœur pour voir combien je t'aime ! 
Je te l)énis ! — Mon Dieu, donnez-lui tous vos biens, 
De longs jours comme à moi, moins sombres que les miens ; 
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Faites qu'il ait m sort calme, tllastre eî prospère, 
Et que des fils nombreux, pieux comme leur père, 
Soodennent» pleins d'amour, ses pas fiers et tremblaDts, 
Quand ses beaux cheveux noirs seront descheveux blancs! 

OTBERT. 

Monseigneur ! 

JOB 9 loi impoMDt les maiiu. 
Je bénis cet enfant, cienx et terre, 

Dans tout ce qu'il a fait, dans tout ce qu'il doit faire ! 

Sois heureux 1 — Maintenant, Otbert, écoute et voi. 

Vois, je ne suis plus père» et je ne suis plus mi ; 

Ma famille est captive et ma tour est tombée ; 

J'ai dû livrer mes (ils ; j'ai, la tèle courbée, 

Dù sauver rAlleniaf^ne ; oui,- niais je dois mourir. 

Or ma main tremble. 11 faut m*aider, me secourir. 

(Il tire (lu fourreau le poignard qu'Otbcrt porte À sa ceinture 

et le \n\ présente.) 

C'est de toi que j attends ce service suprême. 

OTBERT, rponvanté. 

De moi ! mais savez- vous que je cherche, ici même, 
Quelqu'un.... 

JOB. 

Fosco ! c'est moi. 

OTB£RT. 

Vous I 

(Brtsttkiiit et promeiiavt ne» yeox clum Tumbre •ntom <le lai.) 

Qui que vous soyea. 
Spectres qui m'entoures, démons qui nou> voyez. 
C'est lui ! c'est le vieillard que j'honore et que j'ainie I 

Prenez pitié de nous dans ce moincnt suprême ! 
«^Tout se tait? — Omon Dieu ! c'est Job I comble d'eCfroi 1 
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(Avee déaeqHNr et ■oleanité.) 

Jamais je ne pourr ai lever la main sur toi, 
O vieillard i demi-dieu du Khin l^téte sacrée 1 

JOB. 

Mon Otbert, du sépulcre aplanis- moi Fentrée. 
Faut-il te dire tout? Je suis an criminel. 
Ton épouse en ce monde et ta sœur dans le ciel, 
Klle est là! Réginaî pâle, j^'îacée et belle. 
Celle à qui tu promis de faire tout pour elle, 
De la sauver toujours, car l'amour est vertu. 
Quand tu devrais, au seuil du tombeau, disais-tu, 
Rencontrer le deoion ouvrant Tabîme en flamme, 
Et lui payer cet ange en lui livrant ton âme ! 
La mort la tient I La mort lève son bras maudit 
Dont Tombre à chaque instant autour d*elle grandit ! 
Sauve-la I 

OTBERT, égaré. 

Vous croyez qu'il faut que je la sauve? ' 

JOB. 

Peux-tu donc hésiter? D'un côté, moi, front chauve, 
Vieux damné, qu'à finir tout semble convier, 

Moins héros que brigand, moins aigle cju'épervier, 

Moi, dont trouvent la vie impure et sanguinaire 

A fait aux pieds de Dieu murmurer le tonnerre ! 

Moi, vieillesse, ennui, crime ! et, de Vautre côté, 

Innocence, vertu, jeunnesse, amour, beauté I 

Une femme qui t'aime ! une enfant qui t'implore I 

Oh 1 rinsensé qui doute et qui balance encore 

Entre un haillon souillé, sans pourpre et sans honnetir, 

Et la robe de lin d'un ange du Seigneur? 

— Elle veut vivre et moi mourir 1 — Quoi ! tu balances 



uiyiu^uCi Oy Google 



I^ARTIE III, SCÈNE III. 355 



Quand tu |)eux d*iiii seul cmip faire deox délivrances I 

Si tu nous aimes. ^.^ 

OTBERT. 

Dieu! 

JOB. 

Délivre-nous tous deux ! 
Frappe ! ?— Pour le guérir d'un ulcère hideux, 
Saint Sigismond tua Boleslas. Qui l'en blâme ? 
Mon Otbert, le remords, c'est l'ulcère de Tâme, 
Guéiis^moi du remords ! 

OTBBRT f prenant le contean. 

Eh bien.... 
(Il «'«iTéte.) 

JOB. 

Qui te retient? 

OTBBRT, remettant le poignard an foarrean* 
SaveB-*Tons une idée affreuse qui me vient? « 

, Vous eûtes un enfant qu'une femme bohème 

Vola. — Vous l'avez dit ce matin. — Mais, moi-même, 

Une femme me prit tout enfant. Nous voyons 

Se faire en ce temps-ci d'étranges actions ! 

— Si j*étais cet enfant ? Si vous étiez mon père ? 

' JOB. 

(A part.) 
Dieu I 

(Haut.) 

La douleur, Otbert, t égare et t'exaspère. 
Tu n'es pas œt enfant I Je te le dis ! 

OTBERT. 

Pourtant 

Souvent vous m'appelez mon (ils 1 • 
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JOB. 

.le t'aime tant! 
C'est l'habitude ; et puis, c'est le mot ie plus tendre. 

OTBERT. 

Je sens là quelque chose. . . . 

JOB. 

Ohl nonl 

OTBERT* 

Je crois entendre 

Une voix qui me dit. . . . 

JOB. 

Cest une voix qui ment. 

OTBFKT. 

Monseigneur 1 monseigneur! si j'étais votre enfant! . 

JOB. 

Mais ne va pas au moins croire cela, par grâce ! 

J'eus la preuve. ... — O mon Dieu 1 que faut-il que je fasse? — 

Que des juifs ont tué l'enfant d^ns un festin. 

Son cadavre me fut rapporté. Ce matin 

Je te l'ai dit. 

OTBERT. 

Non* 

JOB. 

Si, rappelle ta mémoire. 
Non, tn n'es pas non fils, Otbertl tu dois m'en croire. 
Sans les preuves que j'ai, c'est vrai, je conviens, moi, 

Que l'idée aurait pu lu en venir comme à toi 1 

— Certel un enfant que vole une main inconnue.... — 

Je suis même content qu'elle te soit venue 

Pour pouvoir à jamais l'arracher de ton cœur! 

Si, quand je serai mort, quelqu'un, quelque imposteur, 
Te disait, pour troubler la paix de ta pauvre âme. 
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Que Job était ton père.... — Oh! cr serait infâme! — 

ri 'en crois nenl Tu n'es .pas mon iils! I^ion, mon Otbertl 

Vois-tu, quand on esl vieux, le souvenir se perd; 

Mais, la nuit du sabbat, tu le sais, on égorge 

Un enfant. C'est ainsi qu^on a tué mon George. 

Des juifs, j'en eus la preuve. Othert, rassure-toi. 

Sois tranquijle, mon fils.... — Eh bien, encore l Voi, 

Je t'appelle mon 61s. Tu vois bien. L*habîtude! 

Mon Uiea! crois-moi, la lutte à mon âge est bien rude î 

Ne garde pas de doute, obéis-moi sans peur; 

Vois, je baise ton front, je prtsse sur mon coeur 

Ta main qui va frapper et qui restera pure 1 

Toi, mon fils I — Ne fais pas ee rêve ! — Je te jure.... 

— Mais, voyons, réfléchis, toi qui penses beaucoup, 
Toi qui trouves toujours le côté vrai de tout, 

Je me prêterais donc à ce mystère horrible? 

Tl faudrait supposer.... — Est-ce que c'est possible? 

— Rnfin, j'en suis bien sûr, puisque je te le dis I — 
Otbert, mon bien-aimé, non, tu nVs pas mon fils ! 

LA VOIX, dans Tombre. 

Eégina ne peut plus attendre qu'un quart d'heure. 

OTBEBT* 

Régina! 

JOB. 

Malheureux 1 tu veux donc qu'elle meure? 

OTBERT. 

Dieu puissant I Aussi, moi, mon Dieu I j'ai trop lutté ! 
Je me sens ivre et fou! Dans ce lieu détesté. 

Où les crimes anciens aux nouveaux se confrontent, 
Les miasmes du meurtre à la tète me montent! 
• L'air qu'ici l'on respire est un air malfaisant. 
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(Égaré.) ' 

Est-ce que ce vieux mur veut boire encor du sang? 
JOBf loi Nmetuiiit le cootean dans la main . 

Ouil 

OrBERT* 

Ne me poussez pas ! 

JOB. 

Viens ! 
OTBERT. 

Je glisse à Tabîmel 
Je ne me retiens plus qu'à peine aux Lords du crime. 
Je sens qu*en ce inoinent je puis faire un grand pas, 
Faire une chose horrible !... — Oh î ne me poussez pas! 

JOB. 

Donc sauve rînn;>cent et punis le coupable 1 

OTBEllT, prenant le couteau. 

Mais ne voyezrvous pas que j'en serais capable? 
Savez'vous que je n'ai qu'à demi ma raison? 
Qu'ils m'ont fait boire là je ne sais quel poison, 
Eux, ces spectres masques, pour me rendre la force? 
Que ce poison m'a rois au cœur^une âme corse? 
Que je sens Régina qui se meurt? et qu'enfin 
La louve est là dans l'ombre et la tigresse a faim? 

JOB. 

Il est temps, il est temps que mon crime s'expie 1 
Donato m'implorait ici : je fus knpie l 

Otbert, sois sans pitié comme je fus sans cœur ! 
Je suis le vieux Satan, sois l'archange vainqueur! 

OTBBRT, levant le couteau. 
De ma main, malgré moi, Dieu! le meurtre s'échappe 1 

JOB, à genoux devant lui. 

Vois quel monstre je suis ! je le poignardai ! Frappe ! 
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Je le taai ! c'était mon frère! 

(OtfMrt, cornme foa et hors de lui, lève Je couteau. Il yu frapper. 
Qadqu'nn lui mrète le brat. Il ae letoiime et reooniuilt r^m- 
pereur.) 



SCENE IV. 

Les Mxmks, L'£MP£R£UR, i>iik GUANHUMARA, 

puis REGINA. 

l'empersub. 

C'était moi I 

(Otbert latssr loniher le poignard. Joh se lève et (•f)nsi(lèi <• l'<'in|iereur. 
Ouauhumuru uvuuce lit tète tierrière te pilier à gauche et regarde.) 

JOB, à remperear. 

Vous? 

OTBERT. • 

L'empereur ! 

l'£MF£H£UR, à Jub. 

Le dup, notre père et ton roi^ 
M'avait caché chez toi. Dans quel but? Je l'ignore* 

JOU. 

VouSy mon frère 1 . 

L'£MPfiH£UR. 

Sanglant, mais respirant encore, 
Tu me tins suspendu hors des barreaux de fer, 
Et tu me dis : a A toi la tombe 1 à moi l'enfer 1 » 
Seul, j'entendis ces mots, prononcés sur i'abime, 
Puis je tombai..,. 

JOUy juiguaut les mains. 

Cest vrai. Le ciel trompa incm crime l 
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L £MP£R£UE. 

Des pâtres m'ont sauvé, 

JOBf tomlMint aax pieds de l empereur. 

Je suis à tes genoux i 

Pamft^moi ! Venge-toi 1 

L'EMPEREUR. 

Mon frère, embrassons-nous 1 
Qu'a-t-on de mieux à faire aux portes de la tonibe? 
Je te pardonne I 

(U le relève et TembrisM.) 
JOB. 

O Dieu puissant ! 

GIÎAIIHUM ARA, faisant un pas. 

' Le f )oigoard tombe -, 
Donato vit! je puis expirer à ses pieds. 
Reprenez tons ici tout ce que vous aimiez, 
Iront ce qu'avait saisi ma main froide et jalouse : 

(A Job.) 

Toi, ton ûls George ! 

(AOtbert.) 

Et toi, Régina, ton épouse! 

(Elle fait un signe, Kcgma, v£tue de bhmc, apparaît au fond de la ga- 
lerie de gauche, chancelante, soutenue par les deux houinies mas- 
qués et comme éblouie. Elle aperçoit Otbert et vicul tomber dans 
set bras avec un gnnd cri.) 

RÉGINA. 

Ciel! 

(Otbert, Régioa et Job se tiennent éperdumeat embrassés.) 

OTBBRT, 

Régina! mon père! 

JOB, les yeux au ciel. 

01>ieu! 
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GUANHDMAMA , an foud du théâtre. 

Moi, je mourrai! 

Sépulcre, reprends-moi! 

(£Ue porte uoe fiole à ses lèvres. L'empereur va vivement a elle.) 

L*BMPBBE1)R. 

Que fais-tu? 

GUANHUMARA. 

J'ai juré 

Que ce cercueil d'ici ne sortirait pas vide. 

l'bbiperëur. 

Gincîvra ! 

GUANHUMARA) tombant aux pieds de Tempereiir. 

DonatOy ce poison est rapide. . 

Adieu ! 

(Elle meurt.) 
l'empereur, se relevant. 

Je pars aussi. — Job, règne sur le Rhin . 

JOB. 

Restez, sire 1 

l'empereur. 

Je lègue au monde un souverain. 
Tout à l'heure, là-haut, le héraut de Tempire 
Vient d'annoncer qu'enfin les princes ont à Spire 
VAu mon petit-fils Frédéric empereur. 
C'est un vrai sage, pur de haine, exempt d'erreur. 
Je lui laisse le tréne et rentre aux solitudes. 
Adieu ! Vivez, régnez, souffrez. LeÀ temps sont rudes ! 
.lob, avant de mourir, courbé devant la croix, 
J'ai voulu seulement, une dernière fois, 
ittendre cette main suprême et tutélaire, 
Comme roi, sur mon peuple, et sur toi, comme frère. 
Quel qu'ait été le sort, quand l'heure va sonner, 

IV — 21 
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Heureux qoà peut bénir 1 

(Tow tombent à genoux sous la liénédiction de l'empereur.) 

JOB) lui prenant la main et la l)aisant. 

Grand qui sait pardonner ! 
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Suis Barberoussc, 6 Jobl Frères, allez tout seuls. 
De \oà manteaux de rois faites- vous deux linceuls. 
Ensemble, Yvm sur l'antre appuyant votre marche, 
De la vieille Allemagne emportez tous deux Tarche 1 
O colosses! le uionde est trop petit pour vous. 
Toi, solitude, aux bruits profonds, tristes et doux, 
Laisse les deux géants s'enfoncer dans ton ombre ! 
Et que toute la terre, en ta nuit calme et sombre, 
Rcj^ardr avec respect, et [>rescpje avec terreur, 
Entrer le grand burgrave et le grand empereur! 
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iNOTES. 



Note Ky p. 262. 

La scène des esclaves, qui forme l^exposition de cet 
ouvrage, ne contient pas, il est aisé de sVn convaincre à 

la Ircliire, un détail qui ne soit esseniiel. Cependant, à la 
représentation quelques abréviations peuvent, dans les 
premiers temps du moins, sembler utiles, flous croyons 
donc devoir donner ici , pour cenx de MM. les direc-> 

teurs de provinee qui voudraient monter les Bttr^ravcs^ 
ia scène des esclaves telle qu'elle est jouée au Théâtre* 
Français. 

SCÈNE 11. 
LES KSCLAVES. 

Haqiiin et Ju8«<ius entrent ensemlïle, et semhlont continuer 
(ine couversaUuu déjà coiiirueiicée. Les autres les suivent à pa.<> lents. 

1OSST08. 

(l'est dans ces giiorres-ln que Barljorousse un jour, 
Masqué, mais couronné, srui, au pied d'une tour, 
Liilia contre un bandit qui, forer dans son bouge, 
Lui brnla le bras droit d'n»i Irrflc de for rouge, 
Si i)ien que lVinj)t^n ur dit au comte d'Aran : 
a Je le lui ferai reudre, ami, {uir le bourreau! s 
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Cet homme fut- il pris? 

jossius. 
Non, il se (it passage. 
Sa visière empêcha qu'on ne vit son visage. 

(Ils pasioot.) 

TEUDON, sur 1.- (Icvniiltlu thrâtrf. 

C'est riieure du repos, enfin ! Ohl je suis las I 

KincZy açiUnI m cb«tn«. 

Quoi! j'étais libre et riche; et maintenant! 

60VDICARIUS, adofiné à an pilier. 

Hélas ! 

CYNULPUSy à Swan, montrani Gaanhamara. 

Je voudrais bien savoir qui cette femme épie. 

SWAH, 

L'autre mois, parles gens du burg, engeance impie, 
Elle fut prise avec des marchands de Saint-Gall. 
Je ne sais rien de plus. 

CXKULPUS. 

Oh ! cela m'est égal ; 
Mais, tandis qu'on nous lie, on la laisse libre, elle I 

SWAV. 

£lle a guéri Hatto d'une fièvre mortelle. 
L'aîné des petits-fils. 

HAQUIlf. 

Le burgrave Rollon, 
L'antre jour, fîit mordu d'un serpent au talon ; 
Elle Ta guéri. 

cnfULPtrs. 

Vrai? 

BAQUIN. 

Je croisj, sur ma parole, 
Que c'est une sorcière! 

HERMAVir. 

Ah bah! c'est une folle. 

Elle a mille secrets ; elle a guéri, ma foi. 
Non-seulement Rollon et Hatto» mais Éloi, 
Knud, Azzo, ces lépreux que fuyait tout le monde. 



NOTES. 867 

TBVOON, assis sur les degrés dn vieiix donjon. 

Cette femme travaille à quelque œuvre profonde. 
Elle a, soyez-en «ûrs, de noirs projets noués 
Avec ces trois lépreux qui Ini sont dévoués : 
Partout, dans tous les coins, ensemble ou les retrouve; 
Ce sont comme trois chiens qui suivent cette louve* 

HAQUIB. 

Hier, au cimetière, au logis* des lépreux. 

Us étaient tous les quatre, et travaillaient entre eux : 

Eux, faisaient un cercueil et clouaient sur des planches; 

Elle, agitait un vase en relevant ses manches, 

l'hantait bas, comme on chante aux enfants qu'on endort, 

Et composait un philtre avec des os de mort. 

KUNZ. 

Ici, dans les caveaux, ils ont quelque cachette. 
J'ai vu k s trois lépreux et la vieille sacliette 
S'eiifoucer sous un mur près du Caveau-Perdu ; 
J'en suis sûr. 

Ces lépreux servent, et c'est bien dû, 
Celle qui les guérit. Rien de plus simple, en somme. 

swAir. 

Mais, au lieu de* lépreux, de Hatto, méchant homme, 
Kunz, celle qu*îl faudrait guérir dans ce château, 
Cest cette douce enfont fiancée à Hatto, 
La nièce du vieux Job. 

KUIIZ. 

Jlégina? Dieu rasâstel 
Celle-là, c'est un ange! 

HBHllAini. 

Elle se meurt. 
KOjrz. 

C*est triste 

Oui, l^orreur pour Hatto, l'ennui, poids étouffant, 
La tue. Elle s'en va chaque jour. 

TRI DON. 

Pauvre enfant ! 
(Guaiiliuuiara reparait au fond du théâtre, qu'elle traverse.) 
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UAQULN, la moutr.iiit. 

Elle encor ! 

GO^DICARI^S. 

Maudit soii ce burg ! 

TBUDON. 

Paix i je le prie, 

GOHDIC4BIUS. ^ 

Mais jamaU on ne vient dans cette galerie; 

Nos maîtres sont en fête, et nous sommes loin d'< ux : 

On ne peut nous entendre. 

TSUDOMy daignant !• porte du doajoo. 

Ils sont là Tous les deux. 

GONUICÂBILS. 

Qui? 

TEÎTDOÎf. 

Ivcs vieillards. Le p/'re et le fils. Paix! vous dis-je. 
F,xceplé, — je le tiens ti<- la nourrice Edwige, — 
Madame Régina, qui vient près d'eux prier. 
Excepté cet Othert, ce jeune aventurier, 
Arrivé l'an passé, bien qu'eneor fort novice, 
Au cbàleau (rHcppenbetï pour y prendre &ervice| 
El que Païcul, puni dans sa postérité, 
Ainie pour sa jeunesse et pour sa loyauté, — 
Nul n'ouvre cette porte, et personne ici n'entre. 
Le vieil homme de proie est là seul dans son antre. 
Naguère au monde entier il jetait ses défis; 
Vingt comtes et vingt ducs, sès fils, ses petits-iils, ' 
Cinq générations dont la monta^ic est Tarciie, 
Entouraient comme un roi ce bandit patriarche. 
Mais ràge enfin le hrise, il se tient à l^écart. 
U est là, seul, assis sous un dais de brocart. 
Son fils, le vieux Magnos, debout, lui tient sa lance. 
Durant des mois entiers il garde le silence : 
£t, la nuit, on le voit entrer, pâle, accablé. 
Dans on couloir secret dont seul ii a la clé. 
Où vu-t-il? 

SWAN. 

Ce vieillard a des peines étranges. 
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HAQUfir. 

Ses iih pèsent sur lui comme les mauvais «nges. 

Ce n'est pas vainement qu'il est maudit. 

CONDICAfllUà. 

Tant mieux ! 

SWAH. 

Il eut un dernier iils étant déjà fort vieux. 
11 aimait cet t-nJant. Dieu fit ainsi le monde : 
Toujours la l)arbe grise aime la tète blonde. 
A peine âgé d'un an, cet enfant fut volé. 

Par une Égyptieiuie. 

• UAQLI.N. 

Au bord d'un chainp dp blé. 

As-tu remarqué, ÛU, au bas de la tour ronde, 
Au-dessus du torrent qui dan^ le ravin gronde,. 
Une fenêtre étroite, à pic sur les fossés. 
Où l'on voit trois barreaux tordus et défoncés? 

C'est ce Caveau-Perdu; j'en parlais tout à l'heure. 

HAQUIN. 

Lû ^ite sombre. — On dit qu'un fantôme y demeure. 

HSRMASJK. 

Bah! 

CYNULFUS. 

L'ou dirait qu'au mur jadis le sang coula. 

RUNZ. 

Le certain, c'est que nul ne saurait entrer là : 

Le secret de l'entrée est perdu. La fenétrt* 

Est tout ce qu'on en voit ; nui vivant n'y pénètre. 

* SWAW, 

Ëb bien, le soir, je vais à Tangle du rocher. 
Et là, toutes les nuits, jVntends quelqu'un marcher l 

KOnz, avec nne sorte «f effroi. 

Étes-vons sâr? 

SWAN. 

Trèt-sûr. 
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TKUDOir. 

Kunzy brisonft-là. Nous taire 

Serait prudeot. 

HAQIIIII. 

Geburg est plein d'an noir myst^iv. 
J*écoiite tout ici, car tout oie fait rêver. 

TKUDON. 

Pàrlons d'autre chose, hein ? ce qui doit arriver. 
Dieu seul leroît. 

(Il se retourne vers un groupe quî n'a p;is encore pris part à ce qui se 
passe sur le devant de la scène, et qui paraît fort attentif à ce que 
dit un jeune ébidiant.) 

Tiens, Karl, finis -nous ton histoire. 

KAKL. 

Oui ; mais n'oubliez pas que le fait est notoire, 
Que c'est le mois dernier que Taventure eut lieu, 
El qu'il s'est écoulé.... 

(Cherchant dans sa mémoire.) 

Près (le vin^'t ans, pardieu! 
Depuis que Barherousse est mort à la croisade. 

HF.RMANN. 

Soit. Ton Max était donc dans un lieu fort maussade ? 

KARL. 

Un lieu lugubre, Ilermann ; un endroit redouté : 
Un essaim de corbeaux, sinistre, épouvanté, 
Tourne éternellement autour de la montagne. 
I.e soir, leurs cris affreux, lorsque l ombre le» gagne, 
Font fuir jusqu'à Lautern le chasseur hasardeux. 
Des gouttes d'eau, du front de ce rocher bideux, 
Tombaient comme les pleurs d'un visage terrible. 
Une caverne soinl>re et d'une ftirme horrible 
S'ouvrait dans le ravin. Le comle Max Edmond 
Ne craignit pas d'entrer dans la nuit du vieux mont. 
Il s'aventura donc sous ces j^rotres funèbres. 
Il marchait. Un jour blême éclairait les ténèbres, 
Sou(];uii, sous une voûte au fond du sotitcr rain, 
Il vit dans l'ombre, assis sur un f\uileuil d'airain. 
Les pieds enveIop])es dans les plis de sa robe, 
Ayant le sceptre à droite, à gauche ayant le globe, 
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Un TteiiUird effrayant, immobile^ inclmé, 

GèÎDt du glaire. Téta de pourpre et couroimé. ' 

Sur une table iaite arec un bloc de lare. 

Cet homme s*accoudait. Bien que Max soit trët-brave, 

Et qu'il ait guerroyé sons Jean le BataiUard, 

Il te sentit pâlir devant ce grand vieillard 

Presque enfoui sous Therlie et le lierre et la mousset 

Car c'était rempcreur Frédéric Barberousse ! 

Il dormait, — d*un sommeil farouche et surprenant. 

Sa bar})e, d'or jadis, de neige maintenant, 

Se répandait à flots sur la talile de pierre. 

Ses longs cils blancs f(>rmalcnt sa pesante paupière. 

Un cœur percé saignait sur son éeu vermeil. 

Par monuMits, inquiet, à travers son sommeil, 

Il portait vaguement la main à son éjx e. 

De quel rèw cette àme était-elle occupée? 

Dieu le sait! 

H£K3IAlfir. 

Elst-ce tout? 

KARJL. 

Non, écoutez encor. 
Aux pas du comte Max dans le noir comdori 
L*homme s'est réveillé; sa téte morne et cbauve 
S'est dressée, et, fixant sur Max un regard fauve. 
Il a dit, en rouvrant ses yeux lourds et voilés : 
« Chevaliers, les corbeaux se sont-ils envolés? » — 
Le comte Max Edmond a répondu : « Non, sire, a 
«- A ce mot, le vieillard a laissé, sans rien dire. 
Retomber son front p&le, et Max, plein de terreur, 
A vu se rendormir le fantôme empereur ! 

HBRMAHV, écbtantderife. 

Le conte est beau! 

HAQriîH, à K irl. 

S'il faut croire la renommée 
Frédéric s'est noyé devant toute Tarmée 
Dans le Cydnus. 

HKHAfAMM. 
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Gela ne prouve pat 
Que foo spectre n*eftt point dans le val dn Mal pas. 

SWAlf. 

Mot, l*on ni*a dit, — la fable est un champ sans limite! 
Qu*écbappé par miracle il ft*était fait ermite, 
Et qu'il YÎTait enoor.. 

* GONDICAatUS 

Plàt au ciel! ei qu'il rint 
Délivrer l'Allemagne avant douze cent vingt, 
Fatale année où doit, dit-on, crouler I*£mpire ! 

SWAKi 

Déjà de toutes parts notre grandeur expire. 

Kuaz« 

Mais, bêlas! Barberousse e^t mort, bien mortSuénon! 

SWAV, ft iMitus. 

A-l-on dans le Gydnns retrouvé son corps? 

JOSSIUS. 

Non. 

Les flots l'ont emporté. 

tehoon* 

Swan, as-tu connaissance 
Delà prédiction qu'on fit à sa naissance? 
« Cet enfant, dont le monde un jour suivra les lois 
« Deux fois sera cru ment et revivra deux fois. » 
Or la prédiction y qu'on raille ou qu'on oublie. 
Une première fois semble s'être accomplie. 

UERMANN. 

Harberou&se est l'objet de cent contes. 

TEUDON. 

Je dis 

(]e que je sais. J'ai vu, vers Tau fjuatre-vingt-dix, 
A Prague, à l'hôpital, dans une casemate. 
Un certain Sfrondati, ^gentilhomme dalmale, 
Fort vieux, et qu'on disait privr d»* sa raison, 
('et homme racontait tout haut dans îsa prison 
Qu'étant jeune, à cet A^^c où tout hasard nous pousse, 
CAwi. le duc Frc-dciic, pèie de Rarberousse, 
Il était écuyer. Le duc fut consterné 
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De lu prédiction faite à son nouveau-né. 

De phu, Tenfant croissait pour une double guerre : 

Gibelin par son père et guelfe par sa mère. 

Les deux partis pouvaient le réclamer un jour. 

Le père Téleva d*abord dans une tour. 

Loin de tous les regards, et le tint invisible, 

Comme pour le cacher au sort le plus possible. 

n chercha même encore un autre. abri plus tard. 

D'une fille très-noble il avait un bfttard , 

Qui, né dans la montagne , ignorait que son père 

Était duc de Souabe et comte de Bavière, 

Et ne le connaissait que sous le nom d'Othon. 

Le bon duc se cachait de ce fils-là, dit-on. 

De peur que le bâtard ne voulut être prince, 

Et d'un coin du duché se fiûre une province. 

Le bâtard y par sa mère, avait, fort près du Rhiu, 

Un burg dont il était burgrave et suzerain, 

Un cliâlcau de bandit, un nid d'aigle, un repaire, 

L'asilo parut l)on et sûr au pauvre père. 

11 vint voir le burgrave, et, l'aNant embrassé. 

Lui coufia iViilaut suus un nom supposé; 

Lui disant seulciiient : « Mon iils, voilà ton frère. » 

Puis il partit. — Au sort nul ne peut se soustiaire. 

Certes, le duc croyait son fils el son secret 

Bien gardes : car l'enfant lui-inéme s'ignorait. — 

Le jeune Bai Ix rou.^se, ainsi recouvert d'ond>re, 

Atteignit ses vingt ans; or, — ceci devient soudure, — 

Un jour, dans un liallier, au pied d'un roc, au lun d 

D'un torrent qui baignait les nmrs d'iui chàicau fort, 

Des pâtres qui passaient trouvèrent à l'aurore 

Deux corps sanglants et nus qui palpitaient encore. 

Deux hommes poignardés dans le château, sans bruit. 

Puis jetés à l'abîme, au torrent, à. la nuit ; 

Et qui n'étaient pas morts. — Un miracle, vous dis-je ! — . 

Ces deux hommes, que Dieu sauvait par un prodige. 

C'était le Barberousse avec son compagnon, 

Ce même Sfrondati, qui seul savait son nom. 

On les guérit tous deux. Puis, dans un grand mystère, 

Sfrondati ramena le jeune homme à son père, 



Digitlzed by Google 



'61 k LtS BURGRAVES. 

Qui, j)()ur paiement, fit mettre au caehot Sfrondati. 

Le duc garda son fils, c'était le bon parti, 

El n*eut plus qu'une idée, étouffer cette aîffoire. 

Jamais il ne revit son bâtard. Quand ce père 

Sentit sa mort procbaine, il appela son ûls, 

Et lui fît à genoux baiser un crucifix. 

Barberousse, incliné sur ce lit funéraire, 

Jura de ne se point révél^^r k son frère, 

Et do nv sVn vent;» r, s'il ( t.iit encor temps, 

Que le jour où ce Irère atteindrait ses cent ans. 

— Cest-;>-(lir<' jamais, quoique Dieu soit Ir maître! 

Si l)ien (jue le billard sera mort sans ronnaître 

Que son père était duc et son irère empereur. 

Sfrondati polissait d'épouvante et d'hoiicur 

Quand on voulait sonder ce secret de l'amille. 

Les fleux frères aimaient tous deux ia mènie iille j 

l/ainc se crut trahi, tua l'autre, e» m u<iit 

l^a fille à je ne sais quel horrible handit, 

Qui, la liant au jou»;, saji-> pitié, cotnnie un homme, 

î/atlelait aux bateaux qui vont d'Ostie à Rome. 

Quel d( stin ! Sfrondati dis.dt : « C'est oublié! » 

Du reste, en son esprit tout s'était délié. 

iiien ne sui n;igtait j)'us dans ia nuit de son Ame, 

Ni le nom du l)âtard, ni le nom de la femme. 

Il ne sa\ait comment, il ne pouvait dire où, — 

J'ai vu cet liomine à Prague, enfermé comme ftm. 

li est mort maintenant, 



Ml (i "MANN. 

Tu c<;nclus? 



TEUDOK. 

J( raisonne. 

Si tous ces faits sont vrais, la ))rophctie est bonne. 

On m'a jadis e(»nté ce conte. En ce clij\tcau, 
Frédéric H;irl)f-r(jussp avait nom Donato. 
Le l)àlard s'appelait l'oseo. Quant à la belle, 
Elle était (V)is<*, autant je me le rajtpelle. 
[.es amants se cachaient dans un c;jvenu discr f. 
Dont rentrée inconnue était leur doux secret 
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Cett là qa*wi soir Fosco, eanr jaloux^ mam hardie. 
Les surprit, el finit l'idylle en tragédie, 

goudicabius. 
Qae Frédéric^ du tr6ne atteignant le sommet, 
. N*ait jamais recherché la femme qii*il aimait. 
Cela me navrerait dans l'âme pour sa gloire. 
Si je croyais un mot de toute votre histoire. 

TBUDOH, 

Il l*a cherchée, ami. De son bras souverain, 
Trente ans il a fouillé les repaires du Rhin. 
Le bâtard.... 

KUNZ. 

Ce Fosco ! 

TSmo^ , conliniiaut. 

Pour servir en Bretagne, 
Avait laissé son bnrg et quitté la montagne. 
Il n'y revint, dit-on, que fort longtemps après. 
L'empereur investit les monts et les forêts, 
Asûégea les châteaux, dciruisit les burgraves ; 
Mais ne retrouva rien. 

(Entre le cafiitaine du bnrg, le fouet à la main.) 

LE CAPITAIVB. 

AUous ! c'est l'heure, esclaves. 
Au travail ! hâtons-nous. Les convives, ce soir. 
Vont venir visiter cette aile du manoir ; 
C'c'St monseigneur Hatto, le maître, qui les mène. 
Qu'il ne vous trouve point ici traînant la chaîne ! 

Note page 294. 

C'est du vin d'«'carlate. 

Scarlacluf^ein, 

I^ote 3, page 334 . 
Haut le pout ! bas la herse 1 armez les inangonneaux ! 

L'acteur fera sagement de dire : Armez les faucon^ 
neaux. On ne connai^ait pas les fauconneaux au trei- 
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xième siècle; mais qnMmporte? il y a encore dans le pa- 

quoiqu'il devienne de jour en jour plus sympathique 
et plus intelligent, beaucoup de braves gens qui n'ad- 
mettraient pas les mangonneaux. Mangonneaox! qu*e^t 
cela y je vous prie? Mangonneauxl voilà on mot bien 
ridicale et bien singulier ! Fauconneaux ! à la boune 
heure ! 

Note 4, page 381. 

On croît devoir indiquer ici aux théâtres de province 
de quelle façon se disent à la représentation les vers qui 
terminent la pièce. 

OUAiriiVliABA, à l'cmpflxvnr. 

Adieu ! 

(EUe meurt.) 

it'safPBREIlBy 1> MMitcnant 4«iis i«s btai« è Job. 

Je pars auMÎ. 

(Il se relève.) 

Job. règne sur le Rhin. 

JOB. 

Restez, sire ! 

jl'bmpebbijb.. 
Je lègue au monde un souveraîu, 
Frédéric Deux, mon fils, qu'on vietit d'élire à Spire. 
(Jctitnt tin regard douloureux à Gnanhnmura éteudue à ses pieds.) 
Je rentre dans ma nuit, et lui laisse l'empire. 

JOB. 

Sire !... 

J.'tMPElil-l'R. 

Avant fie mourir, courbé tlrvaut la croix, 
J'ai voulu seulement, une dernière fois, 
Ftendre ceHe main s^jprc^ice et tutélaire, 
(^onime roi, sur mon peuple, et sur toi, comme frère. 
Quel qu'ait été le sort, quand l'heure va sonner. 
Heureux qui peut bénir! 

(Tons s'incUuent sous la bénédiction de l'empereur*) 

JOR, lai bai&uit les mains. 

Grand qui. sait pardonner! 
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Note t>. 

Si Fauteur pouvait penser que ces notes tiendront une 
place, si petite qu'elle soit, dans Thistoire littéraire de 
notre temps, il leur donnerait des développements qai 
ne seraient pas inutiles peut-être à Tart théâtral. Il ex- 
pliquerait, par exemple, dans tous ses détails, cette belle 
mise en scène ÙQS-Burgraves ^ qui a fait tant d'honneur 
à la Comédie* Française. Jamais pièce n'a été montée 
avec pins de soin et représentée avec plus d'ensemble. 
On a remarqué avec quelle intelligence vive et adroite 
ont été dites par tous la scène des esclaves et la scène 
des burgraves. M. Drouville s'est particulièrement dis- 
tingué dans le rôle de Hatto. Mlles Brohan et Garique 
ont su, à force de grâce et d'esprit, convertir en des 
ligures animées et vivantes les silhouettes à demi entre- 
vues de Lupus et de Gorlois. Mlle Denain, qui a su 
rendre d'un^ manière si complète, et sous son double 
aspect, le rôle de Régina, a été pleine de charme dans 
sa mélancolie et pleine de charme dans sa joie. 

M. Gefiroy, qui, comme peintre et comme comédien, 
est deux fois artiste et artiste éminent, a imprimé au 
personnage d'Oibert cette physionomie fatale que les 
poètes eoninie Shakspeare savent rêver et que les acteurs 
comme M. Gefiroy savent réaliser. 

lies trois vieillards, Job, Barberousse et Magnus, ont 
été admirablement représentés par MM. Beauvallet, 
Ligier et Guyon. M. Guyon, qui est un artiste de haute 
taille par Tintelligence comme par la stature, a puissam- 
ment personnifié Magnus. Quand il apparaît an seuil du 
doi^on avec sa belle et noble téte, son habit de fer et sa 
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peau de loup sur les épaules, on croirait voir sortir de 
Péglise de Fribourg en Brî&gaa le vieux Berthold de 
Zacbringen , ou de la cwllégiale de Francfort îe formi- 
dable Gunther de Schwarzbourg. M. Ligier, qui a re- 
produit avec une si baute poésie la figure impériale de 
Barherousse, a su dans ce rôle, qui restera comme une 
de ses plus belles créations, être tour à tour simple et 
grand, j)aternel et pensif, majestueux et formidable. Au 
deuxième acte , dans son apostrophe aux burgraves , il 
soulève des acclamations enthousiastes et unanimes. 
M. Beauvalict, qui a une grande puissance parce qu'il a 
un grand talent, a déployé dans Job toutes les nuances 
de son intelligence si ricbe, si étendue et si complète. 
Il a été patriarche au premier acte, héros au deuxième, 
' père au dernier. M. Beauvallet a partout été superbe et 
dramatique. Ajoutons qu'il y a dans le rôle de Job, au 
deuxième acte, par exemple, des moments de bonhomie 
et de familiarité que ce rare et excellent actear a su 
rendre avec une sorte de grâce sénile pleine de gran* 
deur. M. Beauvallet et M. Ligier, en représentant les 
deux frères, se sont montrés frères par le talent et ont 
été frères par le succès. 

Pour exprimer le personnage de Guanhumara, il fal- 
lait tout à la fois une composition savante* et une inspi- 
ration profonde. Mme Mèlingue a eu ce double mérite 
au degré le plus éminent. Imposante sous ses cheveux • 
blancs, magnifique sons ses haillons, pathétique, et on 
pourrait presque dire intéressante dans sa haine, elle a 
réalisé merveilleusement l'idéal de l'auteur, la statue 
qui marche et qui regarde avec un regard de vipère. 
Mme Mélingue n'a reculé devant aucune des difficultés 
de son rôle. Toute jeune comme elle est, elle a pourtant 
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pris hardiment et franchement l*âge de Guanhnmara ; 
mais, dans cette transformation même, elle a su conser- 
ver les lignes les plus sculj>tui alos et les plus pures. En 
renonçant pour un moment à être jolie, elle a su rester 
belle. 

* 
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NOTE. 



Les éditeurs, empressés de saiisiaire à une réclama- 
tion presque unanime du public, ont réuni dans leb 
quelques pages qui suivent, et rangé par ordre chrono- 
logique, les noms des acteurs qui ont créé, sur les di- 
vers théâtres, les rôles des drames de M. Victor Hugo 
aux premières représentations. Ces détails appartiennent 
à l'histoire littéraire et sont le complément naturel d'une 
édition bien faite. 
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THÉATaK F&A2«ÇÀ1S, 25 FÉVRIER 1830. 



PERSOMNAGES. 


ACTEURS. 


MERNANI. 


M. FlRMIIf. 




M. MiCHtI.OT. 


UUn lui Y GOM l)h blLYA. 


M. JoA>NY. 


UUiiA oUL. ut. olLVA. 


M"* Mars. 


Jjfc KUl Uh BOHLMK. 


M. DuifiLATlkft. 




Jn. oAInT-^AULAULR. 


LE DTTf! TÏK AnTHA 

AIE» 1/A WAJlAa 




LE BARON DK HOHENfiOURG ï 


M. Faurs. 




UQU£Z. 


M"*DupEBAi;x. 


DON SANCHO. 


M. Menjaud. 


DON MAT I AS. 


M. BuLCHtT. 


DON RICARDO. 


M. Sam SON. 


DON GARCI SUARE^. 


M. Geffaot. 


DON FRANCISCO. 


M. MmcovET. 


DON lUAN DE HARO. 


IC. Casahxotb. 


DON PEDRO GUSUAN DE LARA. 


M. GmmoY* 


DON CIL TELLEZ GERON. 


H. MmmoNY. 


DONA JOSEFA DUARTE. 


M"*T0USEI!. 


UN MONTAGNARD. 


M. M(»Niu;>'Y. 


UNE DAME. 


M' « TaiNARo. 


PREMIER CONJURE. 


M. liurjAUD. 
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THéATRE DB LA PORTE-SAINT-MAaTItr, il AOUT 1831. 



PëRSONMAGëS. 



ACTEURS. 



ES. I 



du ) 
régiment ) 

d 'Anjou, f 



MARION DE LORME. 
DIDIER. 
LCXJIS XIII. 

LE MARQUIS DE SAVERNY. 
LE MARQUIS DE KAjSGIS. 
L'ANGELY. 
M. DE LAFFEMAS. 
LE DUC DE BËLLEOAKDI&. 
LE MARQUIS DE BRICHAnTEAU. 
LE COMTE DE GASSÉ. 
LE YICOMTE DE BOUCHAYANNES 
LE CHEVALIER DE ROCHËBARON. 
LE COMTE dp: VILLAC. ^ 
LE CHEVALIER DK MO1MPE6AT. / 
LE SCARAMOUCHE» 
LE GRACIEUX. 
LE TAILLEBRAS. 
LE CRIEUR PUBLIC. 

LE CAPITAINE QUARTEITIER i« la tillb 1» blo». 
UN GEOLIER. 

UN GREFFIER. 

UN CO^JSEILLER PRÈS LA GRAND CHAMUKE. 
DAME ROSE. 

Des SfilONSURS DU mWMMi DU EOI. 

Du ouvimia. 

Des ooMÈoma oonioTiifCB. 

Gaedis. Psuflb. GBimrABOMMJis. Pa<>m 



Comédiens de provioce. 



M** DORTAI.. 
M. BOCAOB, 
M. GOBBRT* 

M. CaéRi. 

M. Auguste. 

M. Provust, 
M. Jemma. 

M. VAI.TBE. 
M. DAVXnNB. 

M. Édouard. 
M. Matis. 
M. Blis. 

M. MONVAL. 

M. Slvkin. 

M. MOESSARU. 

M. Serrbs. 
M. Grargbr. 

M. VlSSOT. 

M. Hbebt. 
M. TissoT. 

M. FONBO.NMK. 
M. HÉRET. 

M'^'Caumomt. 
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TUEAT&K-ERA>ÇAIS , NOVKMBAE 183:2. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



FRANÇOIS PREMIER. 

TRinOlLET. 

BLANCHE. 

M. DE SAINT-VALLIER. 
SALTABADIL. 
MAGUELONNE. 
CLÉMENT MAROT. 

M. DE PIENNK. 

M. DF GORDRS. 

M. DE PARDAILLAN. 

M. DE BRION. 

M. DE MOKTCHENU. 

M. BE MONTMORENCY. 

M. DE COSSÉ. 

M. DE LA TOUR-LANDRT. 

MADAME DE COSSÉ. 

DAME BÉRARDE. 

Ux Gentilhomme de la Reink. 

Un Valet dc Rui. 

Un Mânicnt» 

SbIONSUM. PaOIS. GSNt DU «B1TFLK, 



M. PÉRIER. 
M. LiGlER. 

M"« AmaIs. 

M. iOARIIY, 

M. Beauvallet. 
M"* Dupont. 
M. Samso?!. 

M. GUKROY. 

M. Marius. 

M"* KuLALj^E DliPUX». 

M. Albert. 

M. MOHTLAUR. 

M. AaaiNE. 

M. DUPARAT. 

M. BouctiiT. 
M"* MoRAiis. 

M"" TousEZ. 
M. RitixiER. 
M. Faure. 

M. DumLATRS. 



LUCRÈCE BORGIA. 

lllKATfth DK LX PUKTfc-SAl.NT-MARiUN, i FÉVAfBR 1833'. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



DONA LUCREZIA BORGIA. 

DON ALPHONSE D'ESTE. 

GENNARO. 

GUBETTA. 

MAFFIO ORSINI. 

JEPPO LIVERE'rrO. 

DON APOSTOLO GAZELLA. 

ASCAMIO PETRUCCI. 

olofeb.no TITELLOZZO. 

RUSTIGHELLO. 

ASrrOLFO. 

LA PRINCESSB NEGRONf. 
Un hlissur. 

Des moikes. 

Seigneurs. Pages. Gardes. 



M"' Georges. 

M. t)ELAFOSSE. 

M. FRKDËaiCK.-L&MAlTR£. 

M. PROVOST. 

M. CuÉRI. 

M. Chiixt. 
M. MonvAL. 

M. TOURMAH. 

M. Avonvrâ. 
M. Sbrkbs. 
M. YiflsOT. 
JuLirrrK. 
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TBÈÂ'nt DB LA rakTB-tUIlT-MAETM, 6 MOVBIIBU 1833. 



PËRSOINiNAGES. actbobs. 



MARIE, leine. 


!»"• GCORGBS. 


JANE. 


M"' Julie 1 TE. 


GILBERT, 


M. LOCKROY. 


FABIAIHO F Ali l AN 1. 


M. DKr.AFOSSS. 


SIMON R&NAAD. 


M. Paotost. 


JOSHUA FARHABT. 


M. Vauio&b. 


Uh Juif. 


M. Chiixt. 


LORD CLINTON. 


M, ADGUtn. 


LORD CHANDOS. 


M. MoNV&i. 


LORD MONTAGU. 


M, TOURNAN. 


M ÎTRh ENEAS DULVEaroN. 


M. Delaistul 


LORD GARDINËR. 


M. HÉaxT. 


Um Gb^uu. 


M. Yisaor. 


S?,tGifBUES. Paou. Gabiibs. Le fiouanEAU. 
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ANGELO. 

méATRF-FRANÇAIS, 28 AVBIL A 8 l5. 



PERSONNAGES. 



ACTËliAS. 



ANGELO ICALIPIERI, Podmtat. 
CATARINA BRAGADINI. 
LA TTSBE. 

RODOLFO. 
HOMODF.T. 

ANAFESTO GALEOFA. 

R£GINELLA. 

DAFIfE. 

UN PAGE NÔia. 

UN GUETTEUR DE NUIT. 

UN HUISSIER. 

LE DOYEN DE SAINT - AN lOINE DE 

PADOUE. 
L'ARCUIPRÈTRE. 



M. BiiAnVALLET. 
M"* DORY4I.. 

M*»« Mabs. 

M. Gui ROY. 

M. Provost. 
M. Matui&a. 

M"* TOTOB». 

M"*TmERaKT Gboroiii. 
M><« AoiAi. 
M. Arsèive. 
M. Faure. 

M. Al.BKRT. 
H. MoiTTLAVR. 
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THÉATEE UK L ACADÉMIF. BO\ALE l)K MUSIQUE, 

44 novembre 1836. 



PERSONNAGES. acteurs. 



LA ESMERALDA. 


M'"^ Falcov. 


PHOEBUa D£ CUAT£AUP£RS. 


M. Ad. Noorut. 


CLAUDE FBOLLO. 


M. Lbtasskiir. 


QUASmODO. 


M. Mauoi., 


FLRllR-DE-LIS. 


M" Jawubecx. 


M-« ALOISE DE GONDELAURIER. 


M"* MoRI GoS.S£LUf. 


DIANE. 


M™* LOROÏTE. 


liKRANGÈRE. 


M** Laurent. 


LE VICOMTE DE GIF. 


M. Alexis Dupout. 


M. D£ CHEVREUSE. 


M. Fbeo. PEâvoiT. 


M. DE MORLAEL. 


M. SiBD*. 


GLOPIN TBOUILLKFOU. 


M. Waetei.. 


LE CRIBUR PUBLIC. 


M. Hene. 


Peuple. Truands. Archers, etc. 
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R U Y BLAS. 

IHÉATRR DE LA BF.NA1SV4NCK, M NOVKHUSK 1838. 



PERSONNAGES. acteurs. 



RUY BLAS. 


M. FaSDJK&|CK.-L£MAlTl||.. 


DON SALLUSTE UE BAZAN. 


M. Alexanimik Mauziii. 


DON CÉSAR D£ BAZAN. 


M. SàiNT'FnMivr. 


DON GURITAN. 


M. FfiHEOL. 


LE COMTE DE CAMPOREAL. 


M. MONTDtDlER. 


LE MARQUIS DE SANTA^RUZ. 


M. HlFLLARD. 


LK MARQUIS DET. RASTO. 


M. Fresxe. 


LE COMTE D»ALBE. 


M. Gustave. 


LE MARQUIS DE PIEGO. 


M. Amablf.. 


DOX MANUEL ARIAS. 


M. Hector. 


MONTAZGO. 


M. JrTLIEIf. 


DON ANTONIO UBILLA. 


M. Fâi^nrss. 


COVADENGA. 


M. Victor. 


GIÏDIEL. 


M. Ai.vrri>. 


UN LAQUAIS. 


M. Hfîiry. 


UIN ALCADE. 


M. Beaîjlif.d. 


UN HUISSIER. 


M. Zelger. 


UN ALGUAZIL. 


M. Adrien. 


DON A MARU DE NEUBOURO, reine 




d^Espagne. 


M** L. BsàinMMiiif. 


LA DUCHESSE D*ALBUQUERQU£. 


M*** MovTiif. 


CASILDA. 


M"* MARElItL. 


1:NE DUÈGNE. 


M"* LOTTIS. 


UN PAGE. 


M"** (_ OlIR 1 Ul.S, 


DamIS. Suti.XEl'RS. Ct)NSFlI.I.I HS I HI\tS P 


\<;rs. DiÈ(;.vts. ALtiUA/jj.s, 


GaRDKS. UfllSAIERS OK CHAlOURE IT COUR. 
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THBATMK-FKAHÇAIS, 7 MAIS 1843. 



PERSONNAGES. 

JOB , borgrave de Heppenhef f. 

MAGNUS, fils de Joh, liurprave de Wardeck. 

HATTO, fils de Maguus, marquis de Vérone, bur- 

grave de NoUig. 
GORLOIS,fiUdeHatto (bâtard), burgravedeSaredc. ' 
FRÉDÉRIC DE HOHENSTAUFEN. 
OTBERT. 

LE DUC GERHARD de Thnringe. 

GÎLISSA, margrave âv Lusace. 
PLATON, margrave de Moravie. 
LUPUS, comte de Mous. 
CADWALLA, burgrave d'Okeufels. 
DARIUS, horgraTe de Lalmeck. 
LA COMTESSE RECINA. 
GUANHUMAAA. 
EDWIGE. 
KARL, 
HEaMANN, 
CYNULFUS, 
HAQUIN, 
GONDICARIUS, 
TEUDON, 

SWAK, 
PEREZ, 

JOSSIUS , soldat. 
UN CAPITAINE DU BURG. 
LE SOLDAT. 



étudiants. 



marchands 
et 

bourgeois. 



Esdaves. 



ACTEURS. 

M. Be^iivallet. 
M. GuToif. 

M. Drou VILLE. 
M*** Gariqub. 

Bf. LiGISR. 

M. Getpiot. 

M. Leroux. 



M"' Brohar. 

M. ROBIRT. 

M, Mathuh. 
M"« DiNAiir. 

M**MiLDfGUB. 

VP* Svuxm, 

M. Marius, 
M. Lab\. 
M. RicuB. 
M. Yarut. 

M. MilTHIBN. 

M. FoffTâ. 
M» IduuniR* 
M. JoAmiB. 

M. Robert. 
M. Alexahdrc. 
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